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PREFACE
On appelle vulgairement, en marine, un Capitaine Sabord , un vieil officier qui a navigué dans toutes les mers, qui a mis le pied sur toutes les plages, et dont la mémoire s'est garnie d'un arsenal complet d'aventures, de laits, d'histoires, de traditions qu'il place dans toutes les conversations, qu'il oppose à tout ce qu'on veut lui dire, à tout ce qu'on essaie de lui prouver.
Il a sans cesse à la bouche quelques citations victorieuses, quelqu'événement surprenant, qui dépasse tout ce qui vient d'être dit;
Il ne reste jamais court, en face de la possibilité de parler , de raconter ou de contredire.
Ce qui vous est arrivé, à vous, il le fera entrer dans
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sa propre biographie, pour se l'attribuer vis-à-vis de nouvelles figures;
Il connaît tous les gens dont on parle ;
Tous les détails des combats qu'on veut citer;
Il est parent éloigné de tous les gens qui sont absents;
Il a été ou a manqué d'aller dans tous les pays dont on parle ;
Il a su toutes les langues vivantes. — Il les a oubliées.
Enfin , c'est le Plutarque de tous les hommes ; le Tacite de tous les faits, — C'est un état de service vivant, un alnianach vivant, un journal vivant. C'est un homme qu'on peut se mettre à feuilleter comme un livre, car c'est l'encyclopédie des hommes et des choses de la marine , dont quelques pages sont fastidieuses, mais dont quelques autres amusent.
Les capitaines Sabord sont la providence des passagers gobe-mouches.
Peut-être , pendant les longues traversées maritimes, ces deux volumes pourront-ils remplacer leur homonyme vivant, si 'e hasard faisait que celui-ci manquât jamais dans un équipage.
L'AUTEUR A SON LECTEUR
Depuis quatre ou cinq ans que l'auteur du Capitaine Sabord a quitté la marine pratique pour essayer de faire de la marine littéraire, il lui est mainte fois arrivé de voir , surtout à chacune de ses nouvelles publications , des écrivains plus ou moins consciencieux ou convaincus — et d'ailleurs très fort en fouriérisme et en plirénologie — lui contester les connaissances spéciales qu'il a chèrement payées, par
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l'absorplion de toute la première partie de sa jeunesse.
Cette qualité de marin était peut-être la plus réelle que l'auteur apportât dans sa nouvelle carrière , et elle lui semblait de quelque prix, en raison du genre de littérature dont il s'occupait.
Aujourd'hui que celui qui a signé ce livi'e forme le dessein de renoncer à ce qu'on est convenu de nommer la Littérature maritime, il se fait un cas de conscience de prouver, pièce en mains, aux lecteurs qui ne pouvaient juger d'une compétence appuyée sur les degrés nautiques, qu'il a obéi et commandé sur mer.
Cette déclaration est une petite satisfaction personnelle dont tout le monde n'appréciera peut-être pas le but ni l'utilité, mais pour l'opportunité de laquelle l'auteur et ses amis ont fait leurs réserves.
Aussi bien ce livre est-il signé comme une sorte de démission du genre, — c'est donc le cas de dresser un état de services. Voici donc la transcription d'une pièce concluante, qu'il s'est fait délivrer par l'autorité spéciale, et dontl'original resle déposé chez son éditeur.
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Matim Uoçale.
Extrait de la matricule n° 740, /"" 570, concernant Lecomte ÇJules), ne à Boulogne-sur-Mer, le '2^ juin 18i2,erc., etc.
l"Cainp.Pilotin surr£7î5a6ef/», allant à laMar- s ^ tinique, du 6 avril aa 7 août suivant . 4 2
2e — Idem sur/aPa//rt«, allant à Bourbon etSle-
Hélène,'du 12 juill.1827 au 31 août 1828 13 19
3e — 2e lieutenant sur h Navarin, allant à la Martinique, du 21 septemb. 1828 au 23 février 1829 5 3
4* — 2« lieutenant sur l'haïe, même voyage,
da 9 mai 1829 au 11 sept, suivant. ..43
^e — Lieuten. sur la Lotre, allant à la Martinique, du 31 déc. 1829 au 24 avril 1830. 3 25
6e — l"iieutenantsur /a Lo<re, même voyage,
du 5 mai 1830 au 13 octobre suivant. . 5 9
7e — Police des pêches côtières, sur le cutter /c
Renard, du 23 déc. ia30 au 12 janv. 1832. 12 20
8« — Officierderoute sur /c Courrier rfé'5/nrfw, allant à la pêche de la haleine, et an cap de Bonne-Espérance, du29févr.l832au 6 mars 1833 • . . 12
Total: soixante mois vingt-neuf jours de mer.
De l'inscriplion maritime, le 6 septembre 1835.
Le commissaire des classes.
Signé BOILAY.
(XLVni) Marine Royale, no 120. (1833).
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11 ressori do colle pièce, que raiilciii de ce livre a tenu la nier pendant plus de cinq années révolues entre les seizième et vingl-et-unième de son âge: ces campagnes et les divers grades qu'il a obtenus forment ses chevrons maritimes.
Ceci exposé , touchant ses états dé services prati- (fues, l'auteur demande la permission de dresser aussi ses états de services littéraires, après quoi il en arrivera à la conclusion qui fait l'objet de son nouvel ordre d'idées.
1833 — Pratique de la péclie la baleine dans
les mers du sud 1 vol. in-S"
1834 — Etabli à Paris la Revue maritime.
— Fondé La France maritime, comme
rédacteur en chef.
1835 — L'Abordage, roman maritime (Première liv.desHeares de quart.). . 2 vol. i 0-8» 1836 — Dictionnaire Pittoresque de Marine. 1 vol. in-4"'
— Chroniques de la Marine française;
l^c livraison: la RÉprBUQTiE, (en collab. avec M. Fulgence Girard). 2 vol. in-8o 1837 — Chroniques de la Marine française; 2" et 3? livrais.: le Consulat et i/Empire , (en collaborai, avec M. Fulgence Girard) 3 vol. inS"
— L'Ile de la Tortue, roman maritime ,
( Premioro époque de l'Histoire
des Flibustiers) 2 vol. in-8o
l'acteur a son lecteur. H
1837 — Les Smogijkrs , romau 2 vol. in-S-^
1838 — Bras -de -Fer, roman maritime, (Deuxième époque de l'Histoire
des Flibustiers ) 2 vol. in-8"
1839 — Le Capitaine Sabord, (Deuxième
livraison des Ueuresde quart ). . 2 vol. in-8" — Louis et Paul, roman 2 vol. in-S"
L'ensemble de ces travaux forme 4 9 volumes effectifs, sans comprendre les nombreux articles que l'auteur a publiés, tant en son nom que sous l'anonyme et sous divers pseudonymes dans le Recueil dont il était le rédacteur en chef , ou dans les Journaux et les Revues dont il était le collaborateur.
Après la publication des Goélands , volume de poésies qui servira comme de barre à l'addition de son passé littéraiie, l'auteur de ce livre croira avoir lendu sous toutes les formes possibles , à la marine française, ce qu'elle lui avait appris, pendant les huit campagnes qu'il a faites.
Aussi dès ce jour, se dispose-t-il à faire comme un pli dans sa carrière , trop longtemps absorbée dans une seule voie, — ce qui précède a comblé les premiers feuillets du livre de sa vie.... il veut tourner la page.
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C'est à remplir dignemeni cette page blanche, qu'il coBsacrera désormais sa pensée.
Il y a inscrit ces mots pour épigraphe:
« Aux cœurs blessés, et l'ombre et le silence.
Quant à ce nouveau livre, que la fronde du feuilleton ne lance à son propos, dans les feuilles retournées de la vie de son auteur , aucune pierre qui les tache ou les crève î
Maintenant , son nouvel ordre d'idées va entamer la lutte avec l'avenir.
LES PIRATES ENTR'EUX
Ces |3(rtttc5 cutrVu^,
Saint-Thomas est une petile île caraïbe qlii, après avoir lonjy-tcmps étélerefiijje des anciens flibustiers de Plie de la Tortue et de la cote de Saint-Domingue, est aujourd'hui reconnue port neutre, et prête les eaux
tîe sa rade aux carènes aveulareiises des navires de tous les points du globe.
Ce qui suit se passait en 1826.
Le gouverneur de cette espèce d'bôéeUerie^ouverte à tous les voyageurs et à tous les vagabonds de la mer, venait de prescrire la^spisie d'un charmant brick américain qui s'éîait trouvé en contravention flagrante avec quelques règlements policiers dont l'auloriié locale dressait le piège à tous les lîonnêtcs navires venant fortuitement du large. Avant la lin d'une sorte de procédure scandaleuse derrière laquelle feignait de se rctrancber l'arbitraire. Sa cargaison du brick avait été v^enilue, l'équipage mis à terre, et le navire mouillé en petite rade, attendait le jugement du conseil ecîonJal qui devait dé* cider des dernières mesures dont sa valeur serait robjot.
En même temps que le brick confisqué
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SOUS le plus iuiiie prétexte, deux petits bâtiments cie cette espèce originaire des Anlii" les, connue sous le nom de Ilalaoïi * avaient jeté leur ancre près des roclies les plus reculées de la baie. Ceux-ci étaient tout sim-
**Disons ici ce qn'est le Ealaou. C'est, aux Anlilîcf, un petit navire fin, léger et bon nnarclieur. — On appelle aussi Ealaou, dans ces mers, un petit poisioii svelte et agile, fort recherché sur les tables créoles, et qui a prêté son nom et l'idée de ses formes au petit navire. En elTet cette embarcation présente, par l'élégance de ses formes liardies, souples et gracieuses tout ce qu'il y a de plus remarquable comme construction parmi les nombrcusesespèces de navires. Créole comme son nom, joli, ardent, fusion complète de fous les genres de beautés navales, ce petit navire j/resque aérien ne révèle en rien, par ses formes, les lentes graduations architecturales qui de tâtonnements en tâtonnements semblent l'avoir amené à ses perfections actuelles. II présente l'œuvre d'une iarpiration spontanée; il semble, à le voir, qu'un dauphin ait pour lui laissé mouler ses contours gracieux et sa carène aiguë el impatiente. ïl n'y pas de calme pour le Balaou. Si l'élévation d'une montagne près de laquelle il passe lui intercepte la brise , il cingle encore sur la surface unie de la mer rien que par le battement de ses voiles agitées par la houle sur laquelle il se dandine. Dans la tempête, soit qu'il
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plemcnt des pirates ^ lazzaronis marins écumanl la g-rande route des débouquements y vivant tantôt bien, tantôt mal de ce qu'ils pouvaient attraper au passage, et friands surtout des caboteurs créoles boudes de voyageurs et de piastres dont ils veillaient attentivement la venue à travers les BOches au milieu desquelles ils avaient établis leur point central d observation.
^ Depuis quelque temps les chances du métier avaient été médiocrement productives. Les pauvres diables de torbans ne trouvaient que de l'eau à boii e dans îeurs aventures. Ils avaient, chacun de leur côté, reçu de vigoureuses secousses de la part de quelques navl-
hésite ou qu'il fuie , léger comme les mauves parmi lesquelles il semble se mêler, on le voit s'élevev et planer sur la crête des lames en contournant leurs lignes agitées, sans en être ni frappé, ni couvert. Une lame sur le pont d'un Balaou est chose a^ssi rare qu'une éclaboussure aux bas de soie d'une sylphide.
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res récalcitrants auxquels ils s'étaient frottes. Tout leur poil était resté sur le champ de bataille, les malheureux! et ils s'étaient laissé tout à fait tondre, mordre et rouer de coups. Les Balaous étaient dans le plus pileux état 5 salcsj dég-uenillés, rapiécés, avec des voiles en loques et des cordag^es en étoupes, ils avaient plutôt l'air de mendiants honteux, bons à tendre la main aux passants sur la grande route des Antilles, quiî de hardis voleurs dont l'extérieur impose la crainte, parce que leur parole est arrogante et expressive. A peine restait-il aux capitaines quelques piastres pour acheter la pondre indispensable qu'il leur fallait brûler de temps à autre pour intimider les voyageurs pusillanimes. Ceux qui résistaient à 1 échec passager et inofîensifde cette première sommation étaient sauvés^ car cette démonstration résumait tout ce que pouvaient faire les pi-
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rates ; c'élaicnt des amorces sans plomb n,i fer. Ils avaient peu à peu ventîu leurs armes, à peine leur restait- il quelques couteaux ébrcchcs. Leur moral s'était abattu sous le (lécourag-cment qui découle de l'insuccès, et pour peu qu'ils en eussent valu la peine, rien n'eût empecîié un bon navire marchand de les prendre à son tour. Mais qu'en faire ? à quoi bon prendre ces drôles, je vous le demande? Nourrir ce tas de misérables pendant toute une traversée pour les voir g-jgotcr ensuite, pendus aux arbres de la Casse-Terre ou de Fort-îioyal î Autant vaut les laisser se noyer ou mourir de faîni. La sécurité était donc devenue complète dans le commerce des Aniilït'S ; les caboteurs même les p'us prudents fi'avenîuraient effrontément au îarg-e, et ne considéraient plus Saint-Tbomas, l'île des pirates, comme un fantôme des mers longtemps rcdouîé. Les deux Balfious qui autre-
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fois, semblables à deux grifFes impitoyables, attiraient dans la baie tous les navires au passage, avaient perdu leur muscles; îa misère leur avait rog-né les oogies. Aussi les bâtiments (jui rencontraient, rarement encore, Vun des deux pirates, riaient-ils impunément delimpiiissarice d'adversaires autrefois tant redoutés. Faisant eau de toutes parts, leur marclie était devenue aussi paresseuse qux'lle avait été ag-ile autrefois j avec leurs lambeaux de voiles suspendus dans une mâture écourtée, les forbans ne pouvaient poursuivre même les plus médiocres marcheurs que leur poudre sans balles ncïTrajait plus. Un pareil état de choses était insupportable, et les pirates s'en désolaient dans leurs désirs impuissants. Combien alors ils reg^rcttaicnt les sommes énormes qu'ils avaient cng:îoutics dans leurs débaucbes î Içs monceaux dor écbang'és contre les plus
creuses et les plus extravag-antcsjoxiissairjes, et dont la plus faible partie leur serait mainicnant si précieuse pour faire l'enjeu auquel répondraient de nouvelles richesses î Cette extrémité avait tellement décourajj'é les équipag^esj que pas un homme n'avait voulu conserver son service sur les Balaoïis. Les navires abandonnés, les matelots cherchaient leur vie chez les nègres^etles officiers se grisaient du pîusg'rossier taîla pour oublier leurs infortunes, lorsque la saisie du joli brick américain vint jeter quelque agitation dans l'île et mettre en circulation de nouvelles idées. C'était bien aussi la coque la plus souple et la plus désirable sur laquelle forban pût jamais désirer embarquer son sac. Une jolie mâture; bien peignée, bien entretenue, penchée en arrière comme une jeune fille qui refuseun [»rtf5er(styïc poético-pompc) ; de bonnes voiles de coton bîanc d'Amérique; un
LES PIRATES EMr.'EUX. 25
doiiblag'e en cuivre lustré et poli par le frollcment des lames sur Pagile carène ; — puis une cambuse^ une office bien garnies de provisions de campagne ; des cliambres coinmcdes et élégantes ; une précieuse fusion enfin de luxe et de confortabiîité nautiques, tout au monde faisait du bricl; confisque l'embarcation la plus propre à rétablir les affaires misérables des Balaous pirates. Mais si ce navire semblait si complclcment approprié aux besoins des écumeurs, où prendre le premier doublon nécessaire au prix de son acliat? Comment en devenir possesseur, et pouvoir y faire flotter ce pavillon autrefois si redou table : le sanglant éicndart et la livide tête de mori , maintenant si méprisé, ou, qui pis est encore, hué et honni par les plus petits bateaux caraïbes? C'était bien là le plus cruel vertige qui pût assaiîîir l'imagination des for- Vans, et Dieu sait quels irrésistibles désirs la
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possession de ramcricain inspirait à ceux-ci ! On ne sait oii mènerait l'analyse des tourments et des pensées de toutes sortes qui assaillirent les pirates dans cette extrémité cruelle j ils se tracassèrent le cerveau de tant de façons, ils construisirent et renversèrent tant de projets, qu'enfin une idée à peu près exécutable se présenfa à l'un d'eux : réunir en un seul érjulpagc tout ce qu'il serait possiL'îc de ramasser de matelots dispersés ; — proiiter d''une nuit obscure pour transporter à bord du bricl; convoité ce qui restait de moins mauvais en canons et en armes sur les deux Balaous, — tuer les nègres de garde places par le gouverneur sur la prise ; — pais profiter du moment le plus favorable pour appareiller et prendre le large à la rencontre des navires marchands. La marche supérieme du brick américain répondait à l'avance de la facilité avec laqiTcllc on abor-».
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aérait ceux-ci, et l'abordag-e était le seul tnoyen qu'ils eusseiit de tirer parti d'une rencontre, puisque l'elat de leur artillerie ne leur permettait point encore de canonner les bâtiments pour les démâter.
•Ce plan qui, poiiv des imag-inations complaisantes, oiFrait réellement quckpies chances de réussite, avait pour objet d'apportei* procliainement dans 1 île une valeur suffisante pour l'achat du brich confisqué, à bord duquel chacun des deux capitaines commanderait à son tour en partageant les bénéfices matériels de l'association. Pour ce qui était du gouverneur de Saint-Thomas, l'espoir de lui offrir une somme plus considérable que celle qu'il eut pu trouver dans la vente du brich, sembla une excuse valable à offrir à sa colère, quand lui parviendrait la nouvelle , d'un procédé aussi cavalier. A la faveur de ceïtc résolution, les deux forbans virent un
prompt moyen de rétal)lir leurs affaires dé* labrées, et ils purent espérer de se revoir procliainement montés chacun sur un beau navire, pratiquant avec fruit leur aimable métier, dont les joies et les dangers s'étaient tellement enchâssés dans leur existence qu'ils s'en étaient fait non pas une seconde^ mais bien une réelle nature.
Chacun fit soudainement ses préparatifs.
La diliicuUé qu'il y avait à trouver dans Saint-Thomas un acfjuércur solvable pour le brick américain en retardait la vente. Le g-ouverneur était sans défiance, et pour consolider sa sécurité, les deux pirates, vivant isolés sur leurs barques mouillées dans la baie, firent sourdement répandre îa nouvelle de leur disjîarition. On y crut. Quelques matelots qu'on voyait rôder ça et là démontraient, par l'irréfjularilé de leur existence, le démembrement des anciens éqnipag-es.
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L'aulorilé avail ('Ciit tlans !cs îles voisines pour provoquer la venue (.racheteiirs sur lesquels on comptait : la plus grande coafiancc animait donc ie gouverneur, qui se trouvait partaitement étranger aux mystérieux préparatifs. Tout paraissait calme, sommeil, insouciance ; pourtant l'œuvre s'accomplissait, et Tun des prochains jours devait éclairer la rade vide du beau brick américain.
A défaut de bonnes ressources matérielles pour leur entreprise, les forbans avaient mukiplié les précautions morales. Une personne de l'île, placée dans la confidence des préparatifs, avait pris assez de confiance dan^ le résultat de ce hardi projet pour prêter aux forbans quelques petites sommes indispensables pour en compléter les chances de réussite. Quelques boulets, des balles, des armes et de la poudre économiquement me-
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isurée, les pius rigoureuses munitions enfin, s'étaient glissées un soir dans une chaloupe des Balaous décrépits, lesquels servaient provisoirement d'entrepôts entre le brick et la terre. Bientôt on fixa lé jour de la prise de possession. Le nombre des recrues propres à former le nouvel équipage n'était pas fort considérable ; la plupart des anciens matelots s'étaient éparpillés dans les habitations et dans les sucreries ; d'autres se faisaient nourrir par, de vieilles négresses amoureuses. Les deux capitaines avaient bien chapilré toutes leurs conventions : en mettant le pied sur le pont du brick, à l'instant du départ, le sort devait décider de celui qui serait chef. Toute la durée de la première campagne s'accomplirait sous les ordres de ce nouveau JBrutomnius, et son compagnon d'aventure ploierait sous sa volonté suprême. Si le résultat de la première sortie ri'était
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pas tiè doiinei' un hAtlmciit à chacun des forbans^ le comniandement du briel; passeraitj pour la seconde campag-nc, sur la Icte de celui qui le premier aurait obéi. Tout f«t, comme on voitj basé, réglé, arrêté avec une loyauté exagérée po^ïr des pirates j les arrang-cments matériels relatifs aux parts flistributives du butin à venir ne le cédèrent en rien à tout ceci : c'était édifiant.
Le jour qui précédait la nuit fixée pour le départ se leva enfin. Dès la veille, toutes les armes et les munitions d'attac[uc avaient ctc adroitement transportées à bord de celui des Balaous qui était mouillé le plus près de la terre. Au capitaine de celui-ci était dévoulu le soin de transporter toutes ces clioses sur le brick à l'heure convenue où l'autre capitaine 'quitlerait sa barque pour rejoindre dans son trajet la première, et aborder ensemble Tamcricain dont I^s hom- I. 3
30 l.K CAMTAtNr SAnORT).
mes (îe ijaKÎc seraient proirfîitenîcut écliaipés.
La nuit vint. Elle clail moins noire qu'on eût pu la désirer.
Une amorce brûldc sur l'avant d'un des Balaous fut le sijjnal du départ pour les chaloupes qui devaient transporter sur le brick hommes et munitions. Il était minuit, heure du diable et des mauvais coups'. Il y avait une fraîche brise dans la rade ; la mer agitait quelques lames dans la partie de sa surface vers laquelle les monta^jHes n'interceptaient point le vent de terre qui semblait une circonslance de plus en faveur des pirates. Les deu\ chaloupes quittèrent donc les Balaous et firent route pour se rejoindre et attaquer ensuite le brick endormi.
Gens, temps et choses, tout allait admirablement bien, comme on voit. Celle des deux embarcations qui portait les munilious
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gréa une voiïc, afin de franchir plus rapidement la distance qui la séparait du point de réunion. Lourdement charg^ée y elle fut promptement gag-née par Fautrc chaloupe dont l'équipage garnissait les avirons.
En se voyant ainsi possesseur de toutes les munitions, de toutes les armes bonnes à quelque chose, l'un des forbans se sentit bouillonner le sang au désir d'une domination complète. Il songea subitement que cette aventure pouvait se conclure à son unique avantage, et que le commandement du brick convoité lui échoirait sans partage et sans rivalité, pour peu qu'il parvînt à éviter son compétiteur. Sous l'impression de cette idée subite, il retraça énergiquemcnt à ses compagnons la position où ils se trouvaient placés, et il leur fit emphatiquement valoir Ic^ avantages qui résulteraient de la mise à exécution du projet qu'il leur soumit.
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Cx'lail forl simple : il s'agissait purement d'af laquer à l'improvisle la chaloupe rivale, qui allait bientôt s'approelier sans défiance, de l'arroser tle mitraille, de couper à grands coups de sabre tout ce que n'atteindrait pas le plomb. Voilà tout bonnement ce qui fut propose et accepté par acclamations. L idéc, quoique violente, plut à tous, et chacun s'empressa de contribuer au but et à l'exécution générale pour la préparation de son rôle particulier. On tira de leurs fourreaux de cuir autant de sabres qu'il y avait d hommes ; les pistolets, copieusement amorcés, furent mis sous la main. Le capitaine fit une courte allocution à son équipage. — On y remarqua plusieurs beaux mouvements d'éloquence tous ses gens
étaient gens persuadés. Le vent gonflant la voile, le cap fut aussitôt dirigé vers le point où, faisant tous deux route vers le brick
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ainerîcuin, les deux chaloupes «levaient se rencontrer.
C'était jouer gros jeuj mais le résultat de la partie avait un bien grand attrait pour un forban. Au lieu de massacrer les nègres qui gardaient le briefc, notre homme songea à les conserver pour renforcer son équipage, puis il se prépara, tout en faisant bonne route, à surprendre la clialoupe que la limpidité de la nuit lui permit de voir bientôt se détacher du Balaou éloigné. La distance qui les séparait l'une de l'autre s'amoindrissait d'instant en instant Le deux
masses noires toutes dentelées d'hommes se voyaient aisément l'une et l'autre j comme 1 aiFairc commençait à être palpitante pour tous, chacun se taisait. A quoi sert, ô Mahomet! d'être forban îi tous crins, comme ce pauvre diable qui s'en vient tout stupidc de couliunce! à quoi sert, o mânes de Bras-
5i Li: CAPITAINE SABORD.
de-Fer ! de s'être aussi eflTrontement placé hors de la loi, pour ne point trouver la plus vulg"aire bonne foi dans des relations écrites chaque jour avec du sang' sur des cadavres? Ce n^est pas que peut-être le forban que nous nous surprenons à plaindre ici n'eut peut-être aussi dans son diabolique cerveau quelque projet plein d'injustice, comme de tricher son rival dans l'expérience qui devait décider de la suprématie de l'un d'eux ! Mais quand bien même cela serait, les deux criminelles pensées sont loin d'être d^une valeur é{jale. Tant pis pour le plus honnête!... vous allez voir!
Quand le pirate que nous désapprouvons hautement, vit que la distance qui le séparait de la deuxième chaloupe était devenue telle qu'il la désirait pour rcséculion de son projet peu délicat, il porta subitement son gouvernail de façon à faire dévier la barque
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mii suivit tout à coup une li^îîe oblique et coupa la parallèle que les deux chaloupes suivaient peu diastanls auparavant. Les abordés prirent d'i^bord cela pour une maladresse ; mais Terreur ne fut pas longue, leur frayeur changea d'objet. Le choc fut rude, mais moins encore que les paroles, les gestes et les imprécations des assaillants. Ceux-ci se jetèrent comme des furieux sur leurs camarades, en répondant à grands coups de sabres aux cris d'élonncmcnt et de fureur que provoqua une scfnblable conduite. 11 y eut des forbans qui, ne pouvant atteindre leurs adversaires, h cause de la fragilité de Télroilc arène, jetèrent au has.ird leurs sabres et leurs poignards dans la mcléc. On évitait d'user des armes à feu dans la crainte que li'ur explosion ne s'entendît de terre. Mais cela allait bien sans pistolets. Un matelot penché sur son aviron, jusque-là bercé
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par la houle et assoupi par l'obscurité, se levait-il de son banc pour cbcrcber la cause de cette commotion, une lame effilée se plantait vig-oureusement dans sa fig-ure, et y restait fichée sans rpi-aucun b: as lui eût apparu dans Pombrc. Un autre, dans so»
étannen*eM, cherchait-il les moyens d'une défense machinale, le bras qu'il levait tombait sous un tranchant de sabre sans qu'il ait vu autre chose qu'un éclair échappé à l'acier poli. îl y eut bien quelques réclamations mais des réclamations interrompues par des blessures ; — quelques jurements mais des jurements interrompus
par la mort. Les corps se renversaient et tombaient à Tcau comme des masses ; les rang"s furent bientôt éclaircis ; la besogne avait été espéditive ; les ra'.es s\;teignirent peu à pou sur la mer, à mesure que les corps disparurent sons la surface.
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C'était là le premier acte de l'affaire; Is second était aussi quelque peu inquiétant, car il amenait le dénouement heureux ou falal. Aussi le forban ne perdit point de temps en entr'aete, et lit promptemcnt route vers la péripétie. Calme et indolemment balancé par la houle, l'américain découpait sa naïve silhouette surleciclg'ris-bleuqu'éclairaient à l'horizon quelques teintes rousses devançant le lever de la lune.
Mais les inquiétudes étaient sans objet. Les forbans abordèrent le brick libres d'obstacles. Le pont était silencieux; un seul nègre dormait à Tarrière ; on profita de son épais sommeil pour le baillonnrr provisoirement avec son madras. Les autres gardiens étaient couchés sur des hamacs suspendus dans l'entrepont. Comme on les réveilla poliment et qu'ils élaient peu r.uud)reu\, aucun d'eux ne se r> fusa à se laisser provisoire-
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ment cnlciinci' dans la soute aux câbles. Ils comprirent parfaiiemeiit la chose, et ne s'en formalisèrent pas. Nous allons voir ce que devint la Perle.
Le joli brick américain s'appelait ainsi.
Ce que les fleurs embaumées secouent au matin sur la terre humide, — ce sont des perles.
Ce que la rosée laisse, comme un pclit œil, dans le calice des violettes, — c'est une perle.
Les femmes ont des perles qui leur servent de dents, — au milieu de cette vive grenade qui leur sert de bouche.
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Licurs rc{>ards versent des perles quand la douleur gonfle leur sein.
Lies ardeurs de l'élé en sèment sur leur front et dans les ondes de leurs beaux cheveux d'or.
Les mug^uets en ont des grappes pleines de douces senteurs. — Le vent en arrache aux lames, et les éparpille brillantes sur leur écume.
Les jeunes femmes les enchâssent dans l'or et s en font de symboliques colliers.— Les perles sont les notes de leur voix quand elles chantent.
C'est ce qu'il y a au monde de plus blanCy de plus délicat, de plus précieux, de plus aimé des jeunes filles, lesquelles sont aimées de tous : — Le navire des forbans s'appelait la Perle.
Il ne s'élait pas écoulé deux heures depuis 1 instant oîi les nouveaux propriclaircs
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avaient mis le pied sur leur conquête, que déjà les voiles principales avaient été retirées de là cale et placées sur les verg^ues ; tous les préparatifs indispensables étaient accomplis, on était prêt à prendre la mer. C'est que personne n'est expédilif comme ces drôles-là dans de semblables affaires. Le forban est à certains égards un matelotpousséà la dernière équation. Jamais pour le bien les choses ne sont montées avec un semblable zèle.
La besogne qu'ont certaines gens pour faire le mal leur fait chérir leur œuvre; c'est un enfant laborieusement conçu, son existence leur devient chère.
A part certains élans qu'on puise dans le patriotisme, rien au monde ne saurait déterminer l'activité dont l'armement de la Perle fut le modèle. Aux premières lueurs matinales, la rade déserte ne montra à l'horizon
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qu'un point indécisj comme un souvenir de sa présence de la veille. Le g'ouvcrneur poursuivit le navire de sa longue-vue. Ce fut tout ce qu'il put faire, le digue monsieur ! Il crut que les nègres gardiens lui enlevaient sa prise, et il se disposa à faire fouetter tous les nègres qui lui tomberaient sous la main. C'élait logique ; mais une lueur de vérité vint éclairer sa conscience. Sa colère changea d'objet et se développa en force. Le vent était frais et favorable j le brick s'effaça à l'horizon.
Le soir (lu 16 decemljre 182i vit, diton , sortir (le la rade de la Pointe-à-Pître deux brick noirs, hauts voilés, montés tie nombreux éfjuipag-es et armés d'une façon effrayante.
L'un d'eux était la Perle. Il avait brûlé quelques inutiles amQrces dans les déboaquements, puis avait rcncontié un autre forban comme lui , mni> un forban à son aise,
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hîcii Ci|uipé ^ à tournure d'honnête liomme au besoin , mani de papiers irréprochablement visés et mis en règle ; en règle pour un bâtiment marchand, bien entendu j car il prenait parfois envie au pirate d'en avoir les apparences. Les deux écumeurs se visitèrent, et le récit du transfu>ye de Saint- Thomas fit concevoir à son compag-non la plus haute estime pour le caractère et les moyens nahirels de son collègue. Il y eut entre eux mille échanges de politesses qui se terminèrent par l'offre d'un équipage , d'une batterie , de munitions enfin pour la Perle y sous bénéfice d'association! La Perle était , nous Ta vous dit, une charmante embarcation qui plaisait fort au nouveau pirate, et sur laquelle il avait peut-être intérieurement quelques desseins obscurs. Mais ses intentions apparentes étaient pleines de zèle et de désintéressement j on en profita. A
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l'aide d'expéditions de réserve c(ii'on lui prêta ) In Perle put aller mouiller eu grande rade de la Point e-à -Pitre, On forma en peu de jours un érjuip^igre dans tous les mauvais lieux de l'endroit ; son luxe de munitions servit au protecteur à éf[uipcr le protégée, et peu de jours après leur rencontre on les voyait, comme nous l'avons dit, quitter tous deux la rade en se dirigeant de compagnie vers le larg'e.
Mais parmi les vauriens qui avaient mis leur sac sur les deux navires , personne ne justifiait mieux ce titre de vaurien donné à tous que les deux capitaines, les deux commandants, ou les deux chefs de ces navires, comnae vous voudrez les appeler.
Disons quelques mots des deux hommes avant de les suivre dans leur carrière inconnue.
L'un, le dernier, était une manière d'Ita- I. 4
lien qui , après être \enu en France jouer le rôle ridicule de grand seig^neur banni ou de victime politique, avait spéculé sur l'intérêt bien mérité que le peuple portait à quelques-uns de ses honorables confrères, et c'était peu à peu jeté dans les expédients d'une vie chaque jour plus embarrassée. Puis peu à peu les parisiens se blasèi*eut sur les Italiens comme sur les réfugiés polonais, parce qu'il est dit que Paris ne peut pas s'occuper long-temps de la même chose. Aussi Giuseppe avait-il fini par laisser là ses dettes et s'était-il embarqué, enfant trouvé *, sur un navire que le Havre expédiait à la Jamaïque , ce pays au tafia si voluptueusement parfumé d'odeur de vieille savatte.
L'autre aventurier, — celui qui avait dé-
* Homme qui se cache sur un navire à son départ, et ne se produit que lorsqu'il esl devenu impossible de le déposer ailleurs qu'à la destination.
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barrasse le g-ouvcrneur de Saint-Thomas du brick américain , — était français. Par suite de quelque humeur d'esprit patriotique et de pudeur nationale que nous ressentons à l'endroit 4eS écumeurs de mer y ïiOttâ nous abstiendrons de trop arrêter l'esquisse de sa biog^raphie. En résumé 9 c'était un g-arnement qui ne méritait que coups de bâton ou cravate de corde : un seul trait le peindra. Ayant rencontré sur POcéan son vieux père qui ramenait en France un bâtiment de commerce dont il était capitaine ^ le bandit le pilla sans ménagement et essaya de le pendre au bout de la grande vergue ; ce furent ses propres matelots ^ les êtres les plus forbans du monde,qui s'opposèrent à cet acte de piété filiale. Nous bornerons à ceci noire notice sur le capitaine de la Perle y et nous l'appclcrons Ribcrt, en cachant sous ces lettres un nom qu'à la rigueur on saurait bien
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substituer à celui-ci dans certains de nos grands ports de commerce.
Chacun de ces messieurs commandait donc une des embarcations qui venaient de faire une si mystérieuse apparition dans la rade. Ils mirent le cap vers les débouquements ^ à la rencontre des navires.
Malgré les apparences de bâtiments marchands qu'avaient aifectées les deux bricks, pour nous c'est un fait constant que ce sont des pirates, tout ce qu'il est possible de rencontrer de pUis pirates. Ainsi rien ne nous étonnera, avertis que nous sommes de toutes les choses auxquelles vont penser ces bandits.
A les voir filer sur le dos des lames arrondies , le cap au larjjc et le vent dans les voiles , il nous vient une réflexion qui du reste est assez banale pour que nous l'émet- Uons ici au passage. Nous considérons assez
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volontiers nos croquis comme des portes par lesquelles il nous est facile de faire sortir un tas d idées, de réflexions, de pensées qui ne sont propres à rien gardées au cerveau, parce que ce sont des embryons que celui-ci conservait en vain , sans qn'il en (jerinàt jamais quelque chose de viable. Tant pis pour quiconque se trouve diins le chemin où nous marchons lorsque nous laissons tomber ces choses. Cet avertissement que nous donnons ici , et lequel prouve tout au moins qu'iLne nous manque point toutes les théologales, est le gare! derrière lequel nous nous retrancherons pour nous dérober à la mauvaise humeur de nos victimes: tout ceci à propos de ce que l'un des deux brichs marchait mieux que l'autre.
Il manque toujours quelque chose à quelqu'un ou à un objet quelconque, cela fait qu'il faut plusicars choses pour faire un
tout ; qu'on se complète les uns par les 9u^ très en ce monde; que les aspérités de celuici s'emboîtent dans les concavités de celui* là; ce quee- l'un n'a pas Pautre le possède. Nous disons ceci à propos de la grande ré"putation de la marcîic prodijjieuse qu'avait le brick la Perle dans toutes les rades des Antilles^ oii il était fort connu par ses fréquents voyag-e j avantage extraordinaire^ qui avait surtout enflammé Giuseppe d^un véritable amour de pirate pour sa coque élé» gante et sa carène rapide.
Il y a des hommes ou des choses , — et aussi des faits, les(j[uels reposent sur ces deux premiers éléments — qui captivent et absorbent pendant xin certain espace de temps arbitraire l'attention des masses ou des particuliers.
Ceci offrirait un singulier calcul fort curieux à établir — le fasse qui voudra — dont
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l'objet serait, pour les liommcs supposonsnous , d'apprécier le nombre d'années que donne à chacun la vie commune 5 puis de compter sur une base établie combien de temps chaque individu qui peuple le monde a le droit de faire planer sur lui l'altention publique. Les artistes 9 les hommes politiques ^ les criminels j tous ceux qui acquièrent à n'importe quel titre une célébrité quelconque — la valeur et la durée de celletîi ne nous occupent pas — volent évidemment aux autres hommes la part distributive qui leur reviendrait dans une répartition égale, et à laquelle l'acte de vie seul est le premier droit. Supposons un moment que chaque individu ait une moyenne de2Ijl années d'existence , notre population de France , portée à 32 millions d'êtres, donnera à chacun par année le droit d'assumer sur lui l'attention générale pendant deux huit ccn-
ticmes de seconde j et par conséquent pendant 25 quatre centièmes de seconde pour toute la durée de sa vie. Voyez pourtant c[ue de cens dépouillés d'un patrimoine naturel par le charlatanisme ou la célébrité des autres! Ces 25 qoatre centièmes de seconde, exig^ibles sur l'attention de toute notre population <, étant reportes sur un nombre plus restreint de têtes , pourraient olTrir à cliacuu une attention pour sa personne , qui serait d'autant plus durable qu'elle serait sollicitée de moins de gens. Ainsi par exemple on pourrait obtenir que cent personnes s'occupassent tout un jour de vous. Eîi bien , il n'en est pas ainsi , il y a des malheureux dépossédés de la plus grande partie de leurs droits au profit d^m in lividu qui s'occupe sans cesse d'absorber la part des autres. Ceux qui volent le plus 1 humanité à ce point de vue, ce sont les
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écrivains 5 les gens tic lettres comme on dit. Ils vous accaparent dix, ving-t, cent intelligences par jour, et leur font avaler leur affaire comme nous faisons en ce moment. Un seul article de journal , s'il obtient mille lecteurs , pourrait combler la part d'un homme , et voilà qu'il y a des hommes qui chaque jour dressent leur traquenard par un article, qui dépossèdent conséquemment chaque jour un de leurs frères, en ce qui lui reviendrait de sa part d'attention générale ; et encore, non contents de cela, ils font des livres qui gardent pendant des jours entiers des milliers d'individus ! Les choses sont pourtant ainsi, vous le voyez bien. Le musicien ne vo^e pas mal aussi son monde 5 le peintre offre i!nc conscience moins chargée. Calculez donc , si vcus l'osez , soit que vous soyez absorbant ou absorbé, tout larbitrarc de cette loi de
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popularité, et n'omettez pas, parmi les principaux a{jents de ce détournement des droits généraux au profit du plus petit nombre ^ l'amour que nous inspirent les jeunes, et belles femmes— puis encore les événements, les faits sans cesse dominés ou causés par un seul homme, lequel mendie d'abord, puis arrache bientôt à chaque être une aumône de popularité.
La Perle passait donc pour avoir une marche prodigieuse ; le capitaine Giuseppe avait dans toutes les Antilles la réputation d'un extraordinaire aventurier. Que de gens déshérités de toute attention publique au prolit de ce morceau de bois et de ce bandit !
L'autre bricl; , celui que commandait ritalien , s'appelait le Colibri. Le Colibri est la Heur des airs. C'est un oiseau gros comme une piene précieuse. SU se pose y
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c'est une fleur de plus clans le bosquet ; s'il s'envolej c'est parmi les feuilles que secoue la brise; s'il vient se mêler à q[uelque Jjande folâtre de ses pareils, il semble qu'une jeune créole ait lancé son écrin par les airs î Nous avons cru long'-temps que le Colibri était un parfum vivant. Il n''en est rien ; c'est le papillon des savannes, seulement il ne procède pas par un insecte : son œuf, c'est une perle.
Ainsi Ribert montait le brick américain, Giuseppe le Colibri. Les deux navires voyageaient bord à bord ; les deux capitaines étaient de la meilleure intell ijjence du monde.
Avant d'attaquer la mer , ils avaient eu l'idée de former une associai ion en commandite pour l'exploitation des mers. Leur actif était les deux coques noires, bonnes à en écumcr la surface, hautes voilées, complcle-
ment armées et montées de {yens à tout faire; les dividendes devaient être également répartis au prorala des mises de fonds ou de lévaluaiion personnelle. Giuseppe avait mis quelque générosité dans l'acte en aecédant au partag-e de Tassocialion Ribert, dont il avait armé et munitionné le navire. Mais il avait des vues secrètes sur cette coque rapide j aussi l'acte social était-il conçu avec une loyauté inusitée. La part de cliacun était basée sur les services qu'il était propre à rendre, comme chez les Saint-Simoniens.
Les deux chef avaient , croyons-nous , la moitié des actions ou des bénéiices pour leur idée ^ le reste était abandonné aux actionnaires communs dont chacun avait une place dans l'exploitation de l'entreprise. Toutes ces actions-là étaient industrielles. En cas de rupture de la société en eomman-^ dite pour Vcxploilalion des mers y les deux
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gérants responsables devaient liquider^ sans inventaire et au meilleur port, les bénéfices de l'association. — C'était tout-à-fait bien arrangé.
Maintenant voici les rôles : la Perle devait canonner les navires passants, les poursuivre, les atteindre , les empêcher de passer outre f tandis qu'accourerait de son mieux le Colibri pour les aborder et les réduire. Cela reposait comme on voit sur des bases extrêmement simples , et les actionnaires y voyaient clair au dernier point.
Les voilà en mer! ^
ÏV.
Par un beau matin les vig'ies de la Perle , annoncèrent à Giuseppc la présence d'une voile à toute vue, dans Fliorison éloig:né que faisait miroiter le soleil levant.
Les deux capitaines forbans s'étaient construits une petite lactique de pavillons télég-rapliiques à l'aide desquels ils pouvaient se dire de loin une foule de choses prévues,
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eu égard a leur mission en commandite.
La Perle signala donc qu'elle allait se diriger de toute sa vitesse sur le navire aperçu, et s'il y avait lieu, comme on devait l'espérer, envoyer les plus solides boulets lui tatcr les flancs, tandis que le Colibri arriverait de son mieux et au plus vite caresser le plus près, en le serrant vivement dans ses bras , ce cher bâtiment dont on bénissait déjà la présence.
Chacun se couvrît donc de tout ce qu'il put placer de voiles. Mais la Perle ne tarda pas à laisser derrière elle le brick poussif que montait Giuseppe.
Or, le Colibri aiguisait ses haches d'abordage , mettait de fraîches amorces à ses pistolets, donnait le fil à ses sabres et la pointe a ses poignards , puis d'instants en instants tirait de long-s coups de longue-vue sur cette proie désirée que le soleil faisait
resplendir à l^liorison, tandis c[ug la Perle dirigeait vers elle sa proue impatiente.
En peu d'heures la brise assez fraîche et la mer unie portèrent le pirate près du bâtiment inconnu. Mais le Colibri était si loin en arrière de la Perle que Ribert ne crut pas devoii" commencer à distance un engag-ement que Giuseppe devait encore tant tarder à venir consommer par Fabordage.
Son brick allait donc d'une lame à l'autre y comme un oiseau indécis de branche en branche j sans résolution. L'acte de société portait : (c que le butin serait également partagé entre les deux bâtiments associés, pendant toute la durée de 1 association, et quelle que soit la participation plus ou moins g-rande que chacun des bâtiments aurait prise à l'affaire. » — A s'attaquer seul et à la tête d'un équipage neuf au navire qu'il avait dans ses cauxj Ribert se voyait sur
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les bras toute la coivée sans la certitude d'en rcc-oltcr tous les avaiitag<îs. Ces réflexions émanées de la commandite, agitèrent beaucoup le bandiL Puis il lui arriva une lumineuse idée. La Perle se trouvait alors îi petite pcrrlée de fusil du navire étranger, lerjuel allait toujours, le cap au nor<l-est, comm^ s'il n'avait pas eu le moindre pirate dans son îiorison. Le Colibri était encore à plus de deux lieues au larg-e, s'essoutllant dans les lames pour accourir plus vite au rendez-vous. Ribert avait reconnu du premier coup d'œil à quelle sorte de navire il avait à faire. C'était un de ces bâtiments du commerce de Marseille qui, après avoir vendu aux Antilles leur ricîie cargaison de comestibles, reviennent en France avec tout ce qu'il leur a été possible de ramasser de piastres, sur lesquelles les spéculateurs reconnaissent qu'ils ont moins à perdre que
sur les hoiicauts de sucre. La cale n'a donc de denrées coloniales que celles qui sont indlsi)ensables pour lester le navire , et un coups d'oeil exercé de marin révèle aisément loutes ces choses. Aussi, grand expert dans les questions pareilles , le capitaine de la Perle, excité d^ailîeurs par la présence de nombreux passag^ers à tournures aristocratiques qui se groupaient sur le pont du navire, le digne Ribert, sans égard pour la commandite , résolut d'exploiter pour son propre compte l'aventure que les avantages de sa marche rapide avaient mis sous son cap de forban. Il rétablit donc sa voilure un instant reployée , et gouvernant sur le provençal , il s'en approcha à portée de voix»
— Ohé du navire? — cria-t-il.
— Allah ! — répondirent les marchands.
Comme le but du pirate était moins de
parler au marseillais, que d'en avoir l'air.
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à cause de l'attention soutenue que Giuscppc portait sur ses mou vemehts 5 il ne sut pas trop quî)i dire après cette réponse 5 dans la crainte y ou de se compromettre par rapport RU projet qu'il avait conçu <, ou de faire écîore des soupçons qui pouvaient en en^ traîner la ruine*
— Auriez-vous la monnaie de cent sous 9 is'il vous plaît ?
Ceci fut dit à voix couverte, moitié deliors, moitié dedans le porte-voix. Les passag-ers et l'équipag-c du provençal s'étaient curieusement réunis sur le bord, en disposant une oreille attentive à l'entretien qui allait se nouer entre les deux bâtiments. Ils paraissaient du reste sans défiance sur la nature de cette rencontre , car une g'rande partie de l'équipage des pirates s'était soustraite aux regards, et le pont de la Perle avait cette pliysionomic dé:-:crle et mal eu
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ordre qu'ont tous les bâtiments marcliands. La construction américaine de celui-ci devait d'aireurs contribuer à écarter tout soupçon.
— Que diable nous dit-il donc ? — demandait le capitaine provençal à ses officiers
— entendez-vous, vous autres? C'est du norwég-ien , je crois.
— Ou de l'espajjnol , — dit un autre.
— Ou de l'anglais, — ajouta le suivant.
— Ou de l'américain , — reprit un plaisant qui ne voulait pas l'être.
— En tout cas, ça n'est pas français >
— reprit le capitaine.
Quelques instants plus tard, Ribcrt faisait bisser à la corne la splière dorée sur son fond blanc dont se panache la marine portugaise. Puis, comme il était nécessaire que cet entretien parut encore durer quelques instants, le pirate essaya d'engager
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de nouveau la conversation , mais de façon à pitjuer la curiosité du marseillais et de telle sorte que l' hésitation de son monde à la recherche du sens inconnu de ses paroles fut bien remarquée et interprétée par les vig"ies attentives du Colibri.
■ Aussi reprit-il son porte-vois dans lequel il cria pendant dix minutes, recevant de temps en temps de la. part du navire marchand des protestations de l'attention la plus inutiîe.
— Je ne comprends pas ce que vous dites!— s'écria \^ marchand, reprenant sa phrase dans toutes les lang-ues qu'il savait, ou qu'il se faisait soulHcr par ses compagnons. Aussi tout le monde s'agitait-il et se retournait-il sur le pont au gré des déi^irs de Ribert. ■ ' : î:
A la vue de ces pourparlers animés que iiiuscppe examinait de loin à l'aide de sa
lunette d'approche y le pirate ne douta plus que quelque chose d'extraordinaire et d'ir nattendu ne se passM entre les deux navires^ aussi ^çvina-t-il que le langag-c plus exr pressif du canon , auquel il s'était tout d'abord attendu , ne s'était arrêté qu'en face de quelque événement important.
C'était hjen là. ce qu'ayait désiré le commandant de la Perle : aussi dès qu'il jug^ea que tout l'effet désirable était produit :
— Je vous remercie bien ! — cria-t-il au provençal étonné ; puis il ajouta en dernier lieu et d'une façon tout-à-fait distincte: — Dans quel air de vent jyouvernez-vous ?
Comme ces paroles étaient les premières que comprissent bien réellement les curieux depuis si long-temps excités par cette scène,^ ^Is répondirent avec empressement :
— A l'^st-Bord-est ^ signor î
*r- Va donÇj mon amour î se dit le pirate?,
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CH descendant de son luinc de quart 5 j'y gouvernerai aussi cette nuit 9 file en paix î —-■ En ariH)ndissant un très-gracieux salut avec son porte-voix, il fit contrebrasser ses voiles avec toute la nonchalance que peut y mettre un bâtiment mal équipé. Puis tournant le cap sur le Colibri^ il s'apprêta à donner à l'Italien une sing-ulière analyede cette roncontre.
Quant au brick provençal , il continua sa^ route j son capitaine pensa de tout ceci c& qu'il voulut ^ car sa marche n'avait pas été un seul instant dérangée. La Perle s'était tenue en harmonie avec l'allure du marseillais qui poussait lourdement son cap vers l'est-nord-est. Les passagers restèrent fort occupés à chercher ce qu'avait pu leur dire le mystérieux portugais.
Dès que la Perle et le Colibri furent voU sins lun de l'autre :
r»8 I.K CAI'ITAINF, S'.ijonn,
— C'est un cliarbonuicr, — s'écria Ribert à son associé dont le visag"c exprimait encore l'etonnement qu'il avait ressenti en. voyant se séparer les deux navires. — C'est un pauvre coffire à cbarbon qui croise ici pour attendre un grand bateau à vapeur de Philadelphie qui se rend au Havre, et dont
il doit renouveler la provision Il n'y a
rien à gralter à cela !.... Nous nous salirions les mains, sans trouver de quoi payer le savon.... Au moins n'a-t-il pas coûté une seule amorce à une meilleure chance!
— Faute d'autre chose , il faudra pourtant prendre les bateaux à charbon , — répondit l'Italien ; — car si nous restons ici à battre de la semelle , nos actions ne vaudront pas le pair !
— C'est bien vrai ! — ajouta ïlibert en saisissant comme un moyen d'accomplir son projet la plaisanterie de son associé en com-
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inandite. — Eh I parbleu , j'y pense ! si vous voulez 9 nous pourrons faire de la toile chacun de notre bord, pendant quelques heures, et nous virerons de bord pour nous jfcjoindre quand nous aurons atteint les limites de notre horizon actuel....; comme cela, nous saurons ce qui se passe dans d'autres eaux... et peut-être nous ferons-nous pour demain une journée plus fructueuse î
— L'idée est bonne, répondit le pirate, je le veux bien. Puis tombant comme l'avait prévu Ribert dans l'idée jusque là souscntenduc ; peut-être aussi rencontreronsnous le bateau à vapeur qu'attend cet animal, ça doit être plein de passagers, et ferait admirablement notre affaire !
— Vous voyez donc que tout va bien î répondit le capitaine de la Paie, mais pour ne pas effaroucher le charbonnier, faites le si;d, moi je vais courir le nord et à G hcftres
du soir, virons de bord tous deux, vous ai^ nord, moi au sud, de façon que nous pour-, rons BOUS rencontrer ici au point du jour avec des nouvelles!
• — D'accord! cria l'italien en faisait orienter les voiles pour suivre cette route nou^ vcllc. — Bon quart î
Deux heures après ce dialog-ue, les deux, forbans étaient à 8 ligues l'un de l'autre : alors la Perle obliqua un peu sa route en rapprochant peu à peu sa courbe de la di-^ rcction où ses vijjies attentives apercevaient encore le provençal. Puis à mesure que tombait le jour, Ribert fit g-ouverner de plus ea plus vers l'est-ooçd-est. Quand, l'obscurité fut complète, il naviguait dans les eaux du, marseillais.
Avec les prodigieux avanta^^es de sa marche, la Perle se trouvait à minuit à portcQ de pistolet du paisible navire.
Montons à bord du brick provençal potir Yoir ce qui s'y passe. La nuit est fort noire. I^e marseillais est un mauvais marcheur ; ses mats ^ ses vergues , tout crie sous les efforts que fait la lourde carène pour dévier la mer. Jja Perle, l'ex-américain , si alerte^ si rapide dans ses évolutions , rejjarde sa proie pataug-er dans les lames où elle s'éclabx>usse jusqu'aux plats bords.
Vn officier se promène sur le pont du mar-
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cliand • la lampe qui éclaire la boussole y répand seule une lerne lueur qui s'échappe à grand peine à travers les carreaux graisseux de l'habitacle.
Maintenant si vos yeux, après un séjour de quelques instants dans cette ombre avaient pu se familiariser peu h peu avec elle, peut-être auriez-vous découvert, dans un angle de la dunette, une masse blanche qui, se dessinant enfin sous vos regards opiniâtres, eût fini par vous révêler les contours gracieux d'un corps de femme. Puis bientôt, prêtant à écouter une attention égale à celle que vous auriez mise à regarder, vous auriez fini par entendre le murmure iiTégulier d'une conversation faite à voix basse entre cette femme et un autre individu dont le sombre vêtement dissimulait encore la présence à vos curieuses invcslij^alions.
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,}-, ,11 y avait en effet sur ce pavois , du côlé du vent , un jeune homme appuyé qui causait avec une jeune fille.
Que se disent quand ils causent les jeunes gens et les jeunes filles? — Le jeune liomme demande toujours qu'on Taime , à la jeune femme qui s'en défend • — ou bien , si la femme avoue quelle aime^ elle ajoute des reproches au jeune homme qui ne l'aime pluF. En mer ou sur terre > vous le voyez, c'est comme cela , la latitude ny fait rien.
Ainsi 9 ce cavalier qu'on voit à peine tant est g'rande l'obscurité , et cette femme dont la blanche robe trahit la présence, sont seuls et parlent d'amour,
— Depuis que je taime , mon bon ang-e, disait le jeune homme , je sens que mon Ame s^élcve et que mon cœur s^igrandit. Tu es belle, et d'abord quand je le vis je ressentis pour toi ces brûlantes .'îg'itatinns qui jettent
iPirrcsislibles frissons dans le sanç d'un ara dent jeune homme à la vue d'une belle et jetiùè femme. Puis peu à peu l'exaltation de mon terveau descendit dans mon cœur, parce que tous les vaisseaux qui font circuler la vie dans notre être viennent s'y réunir comme dans un centre de chaleur et de force. Maintenant , chère , j'existe d'une nouvelle vie que tu m'as fait connaître , et ma confiance dans l'avenir s'appuie sur le bonheur passé dont tu m'as révélé les trésors ; chaque joUr qui passe est uii souvenir, chaque jour qui vient une espérance ; soiiVèiiir d'espérance et d'ivresse dont tes caresses sont l'inépuisable foyer
' — Sacré mille tonnerres du diable! — disait un matelot qui se tenait debout sur l'avant du brick pirate , — ce damné Provençal ne nous voit pas encore; mais, patience, il va se faire frictionner les reins si
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ca continue. Quant à moi, je voudrais qu'il fît semblant de gTOçner au moment de l'embrassade, car il y a furieusement long^-temps queje n'ai repassé mon poijjnard sur des côtes de chrétiens ; rien ne préserve une lame de la rouille et de l'humidité de la mer comme de la g-raisse humaine , et ma provision est
épuisée
— Mais, mon bien-aimé, —répondait?!
a son amant la jeune fille, — je suis surtout heureuse du bonheur dont tu jouis près de moi. Je ne sais comment je passais ma vie avant de te connaître , ayant dans mon âme force d'amour inconnue et endormie, et surtout possédant des pouvoirs si précieux pour te faire une vie de félicités que je ne soupçonnais pas dans le monde. Maintenant , mon cher trésor , je crois que notre orjjanisation long'-tcmps imparfaite ne se complète que par l'amour. Dieu jette sur la terre les êtres
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iiiiinnins pour qu i!s aient à cîicrcïier dans le long- sentier de leur vie la partie de leur âme fjui les fera vivre en jouissance de toutes les impressions ; je crois que notre cœur nous est donné vide comme un vase qu'il
faut remplir d'amour
— Moi , — reprenait un autre pirate y le contre-maître du bord,' — j'ai perdu trois dents à la dernière rencontre, il faut que je rende ça au premier venu , on Lucifer m'étrang^lera avec sa queue. Si je tenais le gredin qui m'a cpîuclic les dents avec sa baïonnette, si je le voyais là vivant devant i)ioi, je l'éventrcrais comme un requin, et je me ferais de sa vessie la plus belle blague a tabac qu'on ait jamais vue à un bon pirate, et puis je garderais ses os les plus propres pour en faire des manches de réchange à mon
couteau d'abcrdagc Le damné chien,
m'avoir cassé (rois dents. Oh î je ne vivrai
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pas heureux qu'un cayman de créole m'ait payé cela !....
— Tu es si belle , ô ma chérie , que par fois il me prend à te considérer de douloureux vertig^e : je m'imagine que tu n'es plus de ce mondcj et que Dieu t'a prêtée à la terre pour semer de fleurs quelques-uns de nos chemins. J'ai peur qu'au ciel on ne reconnaisse ton absence y et je me prends à passer sur tes belles épaules ma main inquiète pour voir s'il n'y pousse pas les ailes avec lesquelles tu t'envoleras !....
— Envoyez-lui deux boulets de nos canons de chasse! — cria Ribert à son contremaître placé en observation sur l'avant du navire.
Deux larges éclairs illuminèrent subitement la nuit : ce furent comme deux flamboyants regards dirigés sur le Marseillais qui , au bruit iiiallendu de l explosion ,
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reçut un Louîet dans son arrière qui tua raille le timonnier et un second sur son îjrand mat de hune. On vit crouler tous les de'Lris.
— Qui t'avait dit, brijjand, de pointer à démater ? — s'écria Ribert en se précipitant sur l'avant de son Lrick ?
— Eh ! mes trois dents ! — murmura le forban, sans s'excuser des reproches de son capitaine,
— Gouverne à le rangier à tribord ! — reprit le pirate , moins fâché peut - être du résultat de ses deux coups de caronade que de la direction qui leur avait été donnée sans son ordre.
La marche du Provençal était singulièrement diminuée par l'accident arrivé à sa mâture ; le mat de hune était tombé sur le pont, entraînant avec lui toutes les voiles et les ver{yues dont les cordag^es multipliés
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faisaient un épais réseau sur le gaillartld'arrière du malheureux brick.
Le pirate commanda de brûler quelques amorces pour éclairer ses mouvements j et à leur lueur on vit la Perle montant sur la lioulc s'approcher si près du pauvre marchand, qu'il semblait vouloir Penlaecravcc ses longues vergues comme avec des bras de g-éants. En trois bonds du pirate, les navires se trouvèrent bord à bord.
— Mets en panne , baille à goudron I — cria Ribert au Provençal qui, étourdi de ce fracas , c'était pi'écipité sur le pont.
— IVous sommes cuits! capitaine! — criait l'ollicier de quart ; je me doutais bien que ce chien de portugais , ou de norwégicn d'hier , nous jouerait quelque mauvais tour.,.. Le voilà qui nous canonne à présent ! — Faul-il te raser comme un ponton, pour te faire reslcr en place ? — cria de
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nouveau le pirale.... Allons, allons! pas tant de façons, ou bien ta carcasse ira au sec au bout de ma grande vergue !
Eperdu , et cédant sans raisonnement à un premier mouvement machinal , le capitaine Provençal se précipita sur îa barre de son gouvernail qu'il poussa de façon à mettre le vent contre ce qui lui restait de voilure à l'avant ! Mais dans son émotion , le pauvre diable ne léHécIiIt pas que les débris €Îont le pont de son brick se trouvait couvert étaient ceux du grand mât et de sa voilure, de sorte que le vent ayant depuis quelques instants une action isolée sur les toiles d^ lavant, le brick opérait sur lui-même un mouvement d'arrivée qui lui faisait acquérir d'instant en instant plus de vitesse. Le marin avait cédé à l'instinct irrésistible qui porte tous les gens de mer à agiter la bari^ du gouvernail de façon à faire venir au lof
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lorsqu'ils songent à diminuer la vitesse de leur navire. Mieux eut valu qu'il amenât ses voiles de l'avant.
A la vue du mouvement qu'ope'rait le brick, Ribert entra dans une grande fureur. — Aborde-moi ce cliien-là ! cria-t-il à son timonnier ; sautez à bord vous autres ! ajoutat-il en parlant à ses gens ; allons y leste, canaille! et lardez-moi ces misérables qui ont l'impudence de ne pas m'obéir I
La rapidité du mouvement ne lui laissa pas d'intervalle entre la pensée. La Perle se trouva tout-à-coup portée contre le Provençal, et vingt gaillards armés jusqu'aux dents s'élancèrent sur le pont jonché des débris de la mâture. Le contre-maître qui déjà avait si adroitement poinfé les deux coups de canons tombale premier sur le tillac presque désert du pauvre brick inoffensif , et pendant que ses ardents compagnons se je-
talent au hasard contre les matelots disséminés sur les gaillards 9 le vindicatif forban se faisait jour h travers les débris de vergues et de cordages, pour atteindre les deux jeunes amants que leur frayeur et leur étonnement avaient cloués à la même place. — Allons , allons la belle ! cria le contre -maître en s'approcliant brutalement de la jeune femme, n'ayez pas peur, soyez gentille, et Ton ne vous fera pas de mal , mon agneau !
Et, en face de la créole, le bras armé du pirate s'était abaissé et la fureur de son regard adoucie.
Triomphe de la beauté et de la vertu ! — dirait un prosateur de l'empire.
Le jeune homme s'avança éiiergiquement contre le forban. — Laisse celte femme, misérable, cria-t-il, soutenant la créole défaillante.
— Tiens! tu fais des façons toi Ii éprit cjlui-
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ci en rallumant son regard sous ia force d'impressions un instant assoupies par la présence des femmes! Eh bien , tu paieras pour nos trois nuits, toi, mon bel amoureux!
Et s'ëlancant sur le jeune homme, il lui planta dans la bouche entr'ou verte son long* poignard dont la lame disparut en entier entre les mâciioires du malheureux.
*— Aurez-voas donc bientôt fini , tas de lambins ! criait Ribert qui, montant dans les haubans de son brick , cherchait à la lueur des torches à voir ce qui se passait sur le pont du Provençal. Le diable m'élingue, ces fainéants là sont plus long-temps à larder ces oies de Provence que pour enlever un bricl; à l'abordage! On voit bien, les gueux, qu'ils n'ont pas fait leurs classes à mon école ï
— C'est fini! capitaine î répondit un des lieutenants de la Perle qui s'était mêlé aux
abordeurs ; il n'y a plus un chat à bord ^ excepté peut-être là-bas sur le g^aillard d'arrière 9 Loupes qui s'amuse avec un cotillon.
— Il y a un cotillon à bord ? dit Ribert j ici le cotillon ! et si Loupes y met la pattc^ je lui coupe les doig'ts qui y auront touché^ je lui crèves yeux qui auront vu, ...!
Loupes qui entendit le colloque se retira prudemment le lonç du pavois, laissant le jeune homme renversé sur la créole qu'il couvrait de gorgées de sang.
Quant Ribert eut fait la visite du brick marseillais , il éprouva un g^rand désapointeinent. Au lieu des barils de g'ourdes et des rouleaux de doublons d'or qu'il comptait trouver dans la chambre du capitaine , il reconnut que la valeur de la cargfaison du bricli avait été convertie en traites^ représentation réelle et effective de sommes considérables dans les mains des armateurs, mais dont le pirate ne pouvait tirer aucun
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parti. Une centaine de houcauts de sucre et quelques milliers de bois de campêche que recelait la calle , étaient des valeurs sans objets, que sa position le contraignait de dédaig-ner- la coque du brick était en outre vieille et en mauvais état , né valant pas la peine d'être conduite dans un port neutre.
liCS officiers de la Perle se consultèrent j on se décida à y mettre promptement le feu. La distance où devait se trouver placé le Colibri du théâtre de cette scène, fit espérer au pirateque les événements de la nuit pourraient bien rester inconnus.
Bientôt des mèches ardentes placées dans différents points de la coque firent couver Finecndie sur le pont ensanglanté du gialheureux Provençal. Peu à peu la flamme jaillit du tourbillon de fumée où couvait sourdement ses ravages ; de minces langues
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«le feu sortirent du brasier comme deux mâchoires édentées, et léchèrent les mâts qui, calcinés par ces brûlantes caresses 9 se ren- >^ersaient et semblaient s'abîmer dans cette bouche immense. Le goudron pétilla dans les spirales des cordag^es et traça mille bizarres lig-nes de feu sur le fond obscur du ciel. Quand l'incendie g"ag"na les voiles restées sur leurs vergues , la flamme prenant le tissu dans toute sa largeur s'éleva en le dévorant au sommet de chaque surface , et en fît de sanglantes bannières. La résine, le brai , la peinture en s'enilammant dans chaque partie , craquaient et jetaient au vent des milliers d'étincelles. Un dôme de nuages roussâtres se forma dans le ciel et, à chaque brillante convulsion de la flamme, rendait à la mer d'ardentes projections. Chaque lame qui se dressait illuminait sa tête comme un phare , la surface de l'eau se marbrait par
instants de reflets brisés comme la mer d'encre oïl fut plong'é le Tasse parmi les serpents de feu. La Perle s'était éloig^née, et considérait dans sa retraite ce spectacle horrible et splendide. Ribert se fit apporter sur le pont, près de lui, la femme évanouie, qui fut lavée à g'rande eau du sang: de son amant. Le cerveau du pirate s'alluma au reflet de l'incendie ; il éprouva quelques fiévreux vertiges et se plongea dans les souvenirs classiques pour tirer au moins quelqu'avantage des aventures infructueuses de la nuit. Il songea à Erostrate brûlant des palais merveilleux pour se faire un nom, puis les folles bacchanales de Néron lui tournèrent dans la tête. Aucune des pensées du pirate n'était de nature à être flétrie aux brûlantes ardeurs d'une pareille fête ; il s'étendit sur son banc de quart comme le tyran sur sa litière du haut de la tour, d'où
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l'on Toyait brûler Rome^ et il fit arrêter son navire. A la place de l'amphore romaine y au lieu de la coupe d'or débordée de pha- Icrnc ou de liqueur exquise ^ au lieu de roses pour couronne et de belles jeunes filles nues pour supporter ses membres languissants^ le pirate se fit verser de grossier tafia des îles , et appuya sa main sur la gorg-e brûlante de la créole évanouie. De sombres jurements inachevés parles progrès de l'ivresse, de brutales paro^.es laborieusement enfantées par son cerveau troublé , furent la stupide parodie des voiuptés du tyran de Rome y et des chants d'Ionie j et des lyres à dix voix.
Quand moururent dans l'air les derniers jets de la flamme sans aliment, quand la mer eût reçu en frémissant les derniers débris calcinés , la Perle reprit sa roule vers Phorison avec son capitaine assoupi
par l'ivresse, avec le eorps de la jeune créole à demi-morte , et à peine couverte de ses. vêtements tachés de sang.
Quand vint le jour , le Colibri se monlra aux vig"ies matinales de la Perle.
!Bibei*t avait secoué son ivresse et bâtissait la nouvelle fable qu'il voulait offrir à son associé pour lui expliquer les événements.
La créole était livrée aux soins du chirurgien du pirate ; flottant indécis entre plusieurs versions , le capitaine do la Perle ne savait à quelle détermination se fixer. Le
Colibri se montrait trop voisin du parag-e oîi s'était passé l'événement de la nuit pour qu'il fût certain que l'incendie n'ait pas été remarqué de son bord. Il fallait donc, dans cette liypothèse, motiver cette catastrophe, et en faire accepter les détails en les fardant de toutes les apparences les plus admissibles. Les premiers mots de L'entrevue des deux associés devaient donc éclairer Ribert sur la connaissance ou Tignorance de Giuseppe par rapport aux faits accomplis. Si l'incendie était resté étranger à l'équipage du Colibri y il fallait une autre version pour expliquer d'une manière plausible la présence sur la Perle de la jeune créole, ou peut-être mieux encore , aviser à dissimuler cette présence à tous ses regards indiscrets. Pour peu que vous connaissiez les mœurs des pirates vous savez qu'une de leurs rares qualités c'est une discrétion à toute épreuve,
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lorsque leur intérêt particulier ou la conser- \ation de ïcitr peau semble l'exig^er. Ribert navait consdquemment point à s'inquiéter de révélation impossible entre les deiixéquipagfes. L'obstacle à ses projets ne résidait point là.
Deux heures plus tard les deux bricks pirates étaient verg-ue à verg-ue.
— Avez- vous eu connaissance de quelque chose cette nuit ? demanda tout simplement le pirate à Giuseppe ?
^■^ Parbleu ! répondit PItalien, j'ai vu comme vous avez aussi dû le voir, un incendie dans le nord-est ; à part ça je n'ai pas rencontré une coquille de noix. Qui diable faisait donc griller ce cochon-là, ajouta, sans y mettre d'intentions ni de curiosité inquiète , le candide capitaine du Colibri.
— Le feu y a pris tout seul , à ce qu'il paraît, répondit Ribert , j'ai fait ce que j'ai '• 7
pu pour approcher j mais je n'ai pu sauver qu'une chaloupe à moitié coulée y et dans laquelle se débattaient quelques pauvres diahles dont je n'ai rien pu tirer y et qui sont morts peu après des suites de leurs b'essures ; il paraît que la mâture en s'abattant les avait éreintés.
— Voilà un accident qui risque fort de nous être imputés, pauvres innocents piratas que nous sommes, dit plaisamment Giuseppe. Si quelque barque de guerre passait par là^ le feu du ciel me grille , si l'on en croit , un mot.
— C'est bien vrai ! dit Ribert , d'un air d'innocent persécuté.
— Tâchons donc, reprit Tltalien , de nous charger la conscience de quelque chose de productif, afin que s'il nous arrivait malheur nous ayons une consolation à prendre dans nos arrières-pensées. S'il fait cahne ce
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soir, j'irai dîner à votre bord, mon associé.
— Nous bornons-nous à de meilleures chances , termina le pirate.
Et il donna quelques ordres de manœuvres; puis il descendit dans la chambre basse voir le malade.
Depuis qu'elle était à bord de la Perle j la jeune créole n'avait pas encore prononcé un Mot. Son évanouissement avait été si long" qu'il avait donné à son beau corps toutes les apparences de la mort ; long-temps affaissée sous le poids de ses soufffances, ses membres languissants étaient restés sans énergie ; son regard vovait à peine j et elle apportait la plus comp^cle indifférence aux soins dont on Tentourait,
Ribert connaissait cette femme. C'était une jeune créole qu'il avait vue par fois au Fort-Royal dans ses excursions vagabondes à laMartinique. Il conçut pour elle d^ardents
désirs , et il ressentit en sa présence toutes les pensées qu'on prête aux bandits d'opéracomiques. Il songea que la présence de cette jeune fille ferait une ag-réable diversion à certaines phases ennuyeuses de sa carrière y et qu'en tous cas elle charmerait ses repas et ses nuits. Il y a chez les femmes une lutte morale qui précède la lutte physique pour qui veut les posséder malg-ré elles. La lutte morale est la seule que doive essayer un homme y la lutte physique est odieuse ou à peu près impossible j malheur à qui s'y laisse réduire. Mais les pirates n'y tiennent généralement pas. Il ig-norent et ne recherchent pas toute la volupté de la conquête par les voies persuasives ; il ne savent pas étudier le langage des yeux si souvent en opposition avec les sévères expressions de la parole. Toutes les minutieuses nuances, les indéfinissables transmissions par lesquels
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passent deux êtres avant d'cchaiîg'er du plaisir y tous ecs riens délicieux, ces mystères charmants de la passion qui triomphe et qui cède leur sont inconnus, les scélérats forbans qu'ils sont. Ils sont saturés d'amour de nég-resse, sacrilég^e infâme qui accouple les p-us précieux trésors du cœur à l'enveloppe la plus ifjnominieusc. Aussi en voyant malade et penchée de faiblesse 'a pauvre créole que le malheur avait fuit survivre à son amant, Ribert n'eut qu'une pensée, c'est que cette résistance physique que son instinct prévoyait serait annulée par Téiat de la malade. Cette réflexion consolante le rendit joyeux , et il résolut de bientôt faire bénéficier ses sens des artifices de sa pensée.
La brise en fraîchissant ne permit pas aux deux navires de s'approcher assez pour que Tun des deux cap" laines visitât l'autre. Ribert eut quelques nioiiycmer.ti de çro»-
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sièrc galanterie. Il se fit servir près de la malade. Quant vint la nuit^ il fit mettre un bomme de g-arde à la porte de la chambre Lasse, et promit de brûler la cervelle à celui qui le dérangerait dans ses plaisirs.
Vainement de faibles cris retentirent-ils jlans le silence de l'entrepont , les pirates en firent le texte de mille récits d^aventures galantes.
viir.
Quelques jours s'étaient écoulés ^ Gîuseppe avait visité Rlbert auquel il était devenu impossible de dissimuler la présence tle la jeune femme à bord de la Perle. Le pirate avait avoué que seule elle avait survécu aux malheureux qu'il avait trouvé dans la chaloupe. L'Italien avait cru de cela ce qu'il avait voulu, et Ribcrt s^en souciait comme d'un vieux requin mort. Dn reste y aucune
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parole de la pauvre créole n'avait trahie les événements passés. Jamais l'Italien, quel» qu'en fiit son désir y n'avait pu se trouver seul avec elle , et les courtes visites qu'il faisait et renouvelait le plus souvent possisible au commandant de la Perle, n'avaient encore eu pour objet que de l'enflammer d'un g^rand amour pour la créole. La croi-^ sière continuait à être infructueuse et les esprils s'aigrissaient. Gîuseppc n'avait pas renoncé à son désir de posséder le beau brick de son rival, et maintenant tout son esprit s'agitait dans mille projets , mille pensées confuses dont le centre était la possession du navire et de la maîtresse de son associé. Tout cela sans égard pour la commandite , comme on peut voir. L'humeur de Giuseppe s'assombrissait donc chaque jour, et comme pas un événcmon! r.c venait faire diversion à SCS préoccupations, comme aucune digue
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ne se dressait contre le cours de ses pensées, il se sentit bientôt tout prêt à se réfugier dans quelque moyen violent pour sortir de cette position insupportable.
L'n jour que Ribert dînait à son bord , il lui vint une sing-ulière idée dont il voulut tirer parti au profit de l'un de ses désirs, il rappela au pirate certaines clause de leur traité par lesquelles tout ce qui leur tomberait par les mains pendant la durée de l'association serait également partagé entr'euY. Alors il poria réclamation contre le monopole exercé par Ribert sur le seul bénéfice qu'ait pu jusqu'à ce jour enregistrer la raison sociale. La réclamation fut , comme on le pense bien ; d^abord plaisamment , puis brusquement accueillie. Les cartes se brouillèrent peu à peu, et mille propos damnables furent bientôt échangés entre les associés, (jîiuscppe voulait la fennnc à son tour et pour
UD temps convenu ; Ribert ne voulut se rendre à aucun raisonnement , à aucune menaces y et les menaces furent plus abondantes entre ces messieurs que les raisonnements , croyez -le bien. Intérieurement Giuseppe pensait que cette altercation pourrait au besoin servir de point de départ à quelque {jrandc catastrophe dont la conséquence serait de le rendre maître et de la femme et du navire. Touth - coup Ribert mit fin aux turbulents projets de l'Italien par ces paroles inatten* dues :
— Ecoute, tu veux la femme, n'est-ce pas ? moi je la veux carder ; je m'embête ici comme un merlan dans la farine ; si le coeur t'en dit nous la jouerons contre une partie de pistolet. Nous ferons une joute d embarcation au prochain calme, ça nous amusera. Au lieu de lircr à dix pas nous tirerons à
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deux brasses. Si nous nous manquons tous deux, la femme me restera, d''autant plus que je croîs que ça lui plaît assez , cher ami. Nous ne risquons pas de nous faire g^rand mal, je pensej d'ailleurs on pourrait reculer les distances, et ça nous refera la main. Et puis le moral de nos jjens y gag-nera, c'est d'un bon exemple, ça apprend à ne pas jouer djf poig:nard dans l'ombre. Cela va-t-il ? — Trinquons! et, au premier calme ,' je suis ton homme !
Bibert songeait en lui-même que si, à l'aide d'un prétexte, il pouvait sans scandale se de'faire de son associe en commandite, il pouvait enlever au Colibri son bon équipage , ses munitions abondantes et ses expéditions en rèjflc , puis sous un prétexte quelconque, envoyer la coque î» Sainl- Thomas par un de ses licutenanls , 1 abandonnaai an gouverneur do 1 ilc avec
lequel y au fond de sa pensée, il clail bien, aise de ne pas se fâcher trop long- -temps. Saint-Thomas est le seul refuge présentable qu^offrent aux pirates les mers Caraïbes.
De son côté Giuseppe, tout en convoitant quelque peu la femme , désirait , pardessus tout y le beau brick dont la marche vraiment extraordinaire promettait a sa croisière les plus heureuses chances de succès. Les deux pirates se trouvaient donc dominés par des pensées d'intérêt particulier qu'ils s'estimaient fort heureux de voiler dun prétexte; aussi :
— Je le veux bien ! répartit l'Italien.
Cette femme, con.sidéi*ée comme enjeu du duel, inspira au capitaine de la Perle des idées chevaleresques, dont le ridicule cessait à l'examen des motifs secrets qui le faisaient aj'^ir. Il régla provisoirement les mesures à prendre , et dans aucum cas ne voulut s'alta-
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cber à prevoir la mort de l'un d'eux , catastrophe sur laquelle sa pensée n'eut pu se reposer sans jeter quelqu 'indécision sur un projet p!us fou que sérieux en apparence et auquel chacun ne cédait sous des dehors lég'ers qu'en s'étonnant secrètement de la bonne foi de son rival.
IZ
Le lendemain vers Tlieure où le soleil touche au zénith tant étudié par les marins, un calme éblouissant étendait sur la mer une onduleuse nappe dazur.
La Perle et le CoZ/fcri, voisin s l'undePautrcj balançaient dans l'air immobile leurs voiles unitalement suspendues à leur mâture penchée.
L'n coup de fusil, parti do Tarant d'un
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des navires^ fut un signal à Texplosion duquel on vit les mâts et les verg-ues se couvrir des deux équipages dont la curiosité^ vivement excitée, s'apprêtait à juger le singulier spectacle qu'on allait leur offrir.
Peu d'instants après, deux canots armés de chacun six rameurs, quittèrent les avants des bricks et se dirigèrent rapidement sur deux parallè'es opposées, et de façon que dans leur plus grand rapprochement, les deux barques passassent à douze pieds l'une de l'autre.
A l'arrière de chacun des canots, on voyait un homme debout, velu de blanc, coiffé d'un g-rand chapeau de paille, et dirigeant le gouvernail avec son pied chaussé dans la barre. En quittant la Perle, Ribert avait répété à son premier lieutenant quelques mystérieuses paroles auxquelles avaient répondu des protestations.
On voyait à bord du brick un cordag'e qui, tombant d' une extrémité de la grande vergue, s'abaissait en double juscpic sur le pont.
Chacun des deux capitaines tenait à la main un pistolet abaissé.
Il faisait une chaleur étouffante, la mer n'avait pas une ride, Tair pas une haleine,* La direction suivie par les barques avait été combinée de façon à ce que le soleil et le sillon brillant qu'il traîne sur l'eau, ne fussent pas placés au désavantage de l'un ou l'autre des adversaires.
Les nageurs manœuvraient agilement leurs avirons ; la mer s'ouvrait rapidement sous la légère pression des barques, l'eau bleue glissait et ameutait sur leur passage sa petite écume toute marbrée. Le Colibri et la Perle restaient les indolents témoins du duel.
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Tout-h-coiip les tlcux canots se trouvent à une étroite distance^ les deux avants q;:i cllleuraient la surface avec une étourdissante vitesse, vont se trouver sur la même lijjne... Ils y sont Les barques passent à quelques pieds Tune de Tautre, et se prolongent
dans toute leur longueur Le bras des
deux adversaires se tirent Les rameurs
redoublent d'efforts.' — Deux coups de pistolets partent en explosions presque simultanées....
Mais depuis quelques instants, chacun des deux adversaires a deviné tout ce que le duel a de sérieux dans la pensée de son rival ; leurs visages quand ils s'ajustent montrent les atroces reflets de leurs pensées.... Ribcrt a reçu la balle dans la gorge , une cravatte de sang flotte sur son blanc vêtement, et il tombe à la renverse dans la mer qui se referme en bouillonnant sur lui.
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Le soleil y fait bientôt reluire ses rayons les plus ardents et les plus dorés.
Mais à l'instant où Ribert tombe sous la balle de son rival plus heureux, celui-ci dont le premier reg^ard est pour la proie dont il se croit bientôt possesseur, voit une masse blanche, et qu'une forme vag-uement humaine dessine dans les rapides balancements qu'elle reçoit , s'élever à l'extrémité de la grande vergue de la Perle où elle reste suspendue.....
C'est le corps de la jeune créole ; Ribert avait pris ses précautions pour que son rival ne fut pas scm successeur.
Que devinrent alors dans le cerveau où ils avaient long-temps fermenté les secrets projets de Giuseppe ? La femme lui échappait, mais le navire? la Perle^ ce charmant brick coureur, sur le pont duquel il était certain de faire une si rapide fortune à pour-
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suivre les riches passants de la route.
Il faisait calme ^ et un tel calme que la houle seule ag-itait les deux bricks.
Mais la Perle était un si léger uavire, que le simple battement de ses voiles suffisait pour lui imprimer de sensibles mouvements et le faire changer de place. Le Colibri plus lourd , et placé comme un point fixe sur l'eau, ne pouvait pas, en recevant une impulsion semblable des plus molles haleines de l'air, conserver, par une retraite ég^ale, la distance qui séparait les deux bâtiments.
Donc ; la Perle s'était approchée du Colibri et s'en approchait d'instants en instants davantage.
Giuseppe venait de rejoindre promptcment son bord. Il avait un sourire de sang: sur les lèvres , des projections de feu dans les regards.
En montant sur le pont il donna des or-
tires qui, surveillés par ses officiers, eurent ceci pour résultat: que sans s'y attendre, et clans l'altente indéterminée de la conséquence du dernier événement , la Perle reçut dans son flanc de bâbord toute une volée presqu'à bout portant.
A qui se fier, je vous le demande? des pirates entr^eux ! IVe croyez pas que le nouveau capitaine de la Perle ^ le lieutenant du pauvre Ribert s'amusât à demander des explications sur cette agression, ni à traiter son rival de malhonnête et de mal appris ! Nullement. Il donna rapidement' ses ordres : cinq minutes après il rendait au Colibri un nombre de prunes tout au moins ég^al à celui qu'il avait reçu.
Dès cet instant ce fut un prêté rendu continuel.
Le Colibri qui avait pris les devants trouva bienlôt une concurrence redoutable
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dans le zèle de son collègue et rival ; c'était à qui mieux mieux, mais pas mieux l'un que l'autre.
Le corps du forban Ribert était loin d'avoir touché le fond de la mer que la Perle était déjà furieusement ég-ratig-née.
Les plumes du Colibri volaient de toutes parts sous les gorgées de mitrailles de son associé.
Colibri, brillante fleur des airs, blanche perle, larme du ciel , que de sang, que de débris, que de fumée dans cette atmosphère où votre présence reflétait de si pure poésie !
Tudieu ! quels coups ! quel vacarme ! que de poudre brûlée , que d éclats bridés sous les boulets ! Tudieu ! quelles vociférations, quels jurements , quels anathèmcs à faire pâlir le soleil.
Pour de pareils bruits, pour de semblable» combats , ce n'est pas une mer d'azur qu'il
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faudrait j c'est une mer cîe sang^. — Ce n'est pas un jour brillant et pur qu'il faudrait y c'est une ténébreuse nuit d'orag^e et de terreurs ?
Tudieu ! comme ils y vont î
Voilà une risée de Vent , un soupir de l'air endormi , dont l'haleine ag-ite la surface de l'eau j la Perle en reçoit la fraîcheur dans ses voiles pendantes j l'impulsion qu'elle ressent va faire joindre les deux navires Voilà de nouvelles volées ! le so-
seilse ternit sous leur épaisse fumée ! quand ces nuages de poudre seront dissipés^ peutêtre la Perle et le Colibri se montreront-ils bord à bord
Voilà la brise qui se gonfle j la fumée des dernières explosions s'envole et dépouille les forbans de leur manteau de gaze j les voyez vous, — bord à bord !
Les mâts y les vergues craquent en se
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heurtant, les cordajjes se mêlent comme les chevelures de deux amants qui s'étreignent ; quels baisers ! — du sang-. Quelles caresses! — des ongles de fer. — Les canons qui sortent du flanc de chaque navire leur gorgée de mitraille, se vomissent face à face des injures de fer ; chaque parole fait des morts, — chaque amorce brille dans du sang, — cha(|ue boulet roule avec des têtes. Les morts tombent sur des lits de morts , — le sang coule dans une mer de sang, — les têtes serviront de boulets ; les éclats des crânes feront couler de nouveau sang, feront tomber de nouveaux morts. Les deux navires ne font qu^ine arène , les cadavres en s'abîmant entr'eux forment un pont qui , croulant sans cesse, est sans cesse renouvelé.
Long -temps balancé et battu dans les mille agitations de la mâture, le corps de la
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créole suspendu à la grande verg^ue se heurte au mât du Colibri j la corde s'est rompue, le corps s'est détaché et tombe comme un ironique défi aux pieds de Giuseppe qui , dans ce moment vocifère et commande un nouvel assaut ! La femme meurtrie est foulée aux pieds dans ce nouveau choc de l'abordag-e, le soleil tire d'innombrables étincelles des haches et des poig^nards qui se lèyent et retombent teints de sang-. Quelle mêlée ! les canons sont épuisés ; leur bronze est brûlant comme la chair après les frissons de la fièvre ; maintenant c''est le combat des hommes après le combat des bâtiments , le combat à l'arme bhinche , le combat à l'injure après les bordét^s g^rondantes de l'artillerie; les délonnalions éclatent soutenues par mille cris de rag^e , les plaintes appcHcnl la mort qu'on lui donne ; tout ce qui ost dcl)oul doil lomber ; — tout ce qui
LES PIRATES ENTR'eUX. 117
est tombé, doit mourir. Le feu ! le feu î l'incendie s'est allumé sur la Perle ! Il court, il {jag-ne de corde en corde, de voile en voile, de mât en mât; le vent le porte au Coli" hri. Les hommes se battent toujours, crient toujours, meurent toujours. C'est un acte des g^uerres civiles que Dante promet aux basses rég-ions des enfers; la flamme couronne le combat, les débris du feu croulent sur vainqueurs et vaincus ; le sang' qui coule à flots semble devoir s'enflammer comme une lave sous les embrasements de ce cratère ardent dont le panache est un dôme de fumée. Le soleil brille au front bleu du ciel sur le miroir bleu de la mer, n'importe î c'est toujours l'enfer du Dante! L'enfer où les ombres combattent dans les flammes, où les veines répandent des flammes, où des flammes coulent des yeux. C"'est toujours l'enfer du Dante où les ombres s'égorgent toutes,
où le dernier bras qui frappe tombe frappe, oîi Pincendie dévore cadavres et débris, Tiiicendie qui brûle tout, même les plus viles choses et qui détruit le monde pour ne laisser que l'immensité !
Les actions, les actionnaires, le capital, les dividendes de la société en commandite pour l'exploitation des mers, tout fut anéanti. Les débris de bois et de mâture, les membres déchirés des hommes, tout fut éparpillé sur le bleu tapis de l'océan par l'explosion des dernières poudres. Quelques mois plus tai'd on trouva quelques épars portés par les courants dans les rades caraïbes.
Ce fut tout ce qui resta de la Perle et du Colibri.
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Avec un peu d'imagination, il est bien permis de croire a l'existence de quelquesuns de ces g^içantesques animaux qui peuvent n'être devenus fabuleux que par l'extinction de leur race ; et l'histoire naturelle prêtera ses inductions et ses probabilités
pour rendre à la science ce que le caprice semblait d'abord avoir seul créé. Les sources de ces recherches sont ailleurs que dans la superstition populaire, dans les lég^endes du moycn-âg-e, dans les symboliques peintures du blason féodal ou dans les poétiques inventions des mytholog-ues. Nous ne savons ce qui résultera de ces notes au profit de la curiosité de certains lecteurs ; ou ce que^ plus déçu encore, le savant pourrait trouver dans ces apparences d'histoire naturelle, qu'on verra bientôt n'avoir été touchées qu'à l'épiderme. Mais ce que nous avons voulu y placer, et ce qu'on trouvera, ce sont de naïfs récits de marins ou de voyageurs que nous avons recueillis nous-mêmes à diiférentcs époques et dans différents lieux, parce que nous-mêmes avons été voyageur et marin. Nous avons foi dans certaines choses, d'autres nous font rircj nous dirons ce que
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nous savons purement et simplement, parce que rien ne nous autoriserait à tailler notre plume avec le scalpel de l'analyse. Nous savons qu'entre toutes ces choses, il y a des éléments qui , réunis et creusés par la science, se purifieraient de leur enveloppe fabuleuse et montreraient un résultat réel et inattaquable aux investigations des savants j mais nous raconterons et ne saurions discuter. Nous savons bien que, long"-temps jouet des poètes anciens et modernes, des scaldes du Nord comme des trouvères méridionaux, ce reptile jjig-antesquc reléjyué au rang: des animaux fantastiques , aujourd'hui défini sous le nom de ptérodactyle, n'est plus le dragon fabuleux qui traînait les fées par les nues ou s'opposait fougueusement au bras armé du chevalier. Un savant collaborateur du Musée a reconstruit le monstre, et l'imagination n'a plus rien à revendiquer dans
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sonarcliitecliire bizarre. Griffes, ailes vigoureuses, écailles bruyantes, œil de feu, queue tortueuse, formes sing-ulières appendues aux blasons gaulois et aux émaux du Palessv, ont fui la poésie métaphorique pour se réfug:ier dans l'histoire naturelle, où Cuvier leur a assigné un corps. Les schistes calcaires ont rendu à la science moderne Postéologie du monstre antédiluvien. Qui sait ce que les abîmes de l'Océan ne renferment pas de débris d''animaux gigantesques, lorsque les couches primitives deviennent aussi curieuses à éluder pour le naturaliste que pour le géologue? Les érudits et même les lecteurs frivoles trouveraient , certes, un puissant intérêt dans l'histoire des animaux apocryphes, et nous croyons pour notre part que ce travail, qui n'est point impossible, devrait se faire sans faculté d'exclusion à l'égard de traditions au premier abord si ridicules que
la science se refuserait à y placer sa loupe pour en lire les caractères bizarres et indéchiffrables. Nous n'avons pas renoncéà trouver dans les curieuses études de M. Boilard quelques reconstructions d-hommc dont notre espèce ne fût que le pyjjméc , quelque induction qui rendit riiumanité entière une matérialisation intelligente de la pensée philosophique de Gulliver. Qui sait? peut-être verrons-nous ces inductions paradoxales érig-ées en inductions physiques à l'époque de quelque g^rand bouleversement de l'ordre matériel? peut-être quelque formidable tremblement de terre ouvrira-t-il le sein d'un cimetière creusé dans les premières couche Sy et conservant au sein de ses profondeurs terreuses les membres épars de quelque colossale charpente humaine ? N'y comptons pas trop ; mais pourtant ne professons pas un mépris de penseur pour ces
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contes (le noire crédule enfance , pleins de licornes et d'hippogriffes; non plus que pour les magiques récits du cliien des sept dormeurs, du dragon de Daniel, du ver de Lambpton, du cheval dePardalo et du perroquet de la reine de Saba. Les tarasques, les gaivres et les gémaqucs méritent peutêtre une place plus rationnelle dans la popularité oîi elles sont descendues du haut de leurs allégories historiques, que la baleine de Jonas dont PEcrilure nous impose l'illogique croyance.
Qui nous dira tous les mystères de la mer? In mare multa latent. Comment lire dans ce prodigieux livre, dont chaque vague est une page mobile, les diverses phases de notre globe? INousne savons rien du monde, dont elle est l'agent de bouleversement perpétuel, que par les débris qu'elle a dédaigné d'emporter. Ses flots ont inondé les géants
terrestres lorsque l'éléphant et le mastouonte * paissaient en se reproduisant sur le continent européen. Parfois, et sous l'empire de certaine réflexion , nous croyons fermement que la mer a g'artié les animaux jyéants, les monstres primitifs, ce léviatlian et ce bchemotb que lEcriture nous ofli-e comme de prodigieuses comparaisons lorsqu'elle convie notre pensée à l'image ds quelque monstre colossal. Cela , nous le croyons , parce que les limites et les profondeurs de la mer, en échappant à nos investig-ations les plus opiniâtres , offrent seules le champ immense propre à leur conservation ou à leur reproduction. Le krahen , dont nous parlerons une autre fois, nous semble l'ex-
* Le mastodonte , animal Y>er(iu aujourd'hui, était, comme on sait, contemporain de l'éléphant fossile. Ses ossements se trouvent avec ceux de l'éléphant dans les deux continents, mais plus souvent dans l'Amérique septentrionale.
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pression la plus probante de cette pensée, comme il est le texte de toutes nos suppositions bénévoles. La sirène, sensible compagne des naïades et des néréides, la sirène, gracieuse nymphe mytholog-ique dont le nom s'est aujourd'hui réfugié dans les pages oubliées du dictionnaire de la fable, la sirène enfin que les naturalistes ont mise au rang de leurs reptiles, reptiles batraciens encore ! à laquelle ils ont été donner une famille d'urodelle et une queue , pour la distinguer (les crapauds y des grenouilles et autres reptiles sans queue ! la poétique fille des flots qui charmait Ulysse et les Troyens, mérite bien une place parmi ces êtres contestés ou méconnus dont nous voulons dire quelque chose.
La superstition et la poésie humaine ont inventé le merveilleux, mais les limites sont gardées, ici par le bon sens, et là par la
science. D'abord l'abus des images et les contes du temps passé sont si prodijjieux <, à propos des sirènes , que, tout en refusant sa raison à toute crédulité, on est tenté d'en demander souvent avis à la science. Les voyageurs nous trompent , et ce qu'ils ont pour eux, c'est tju'ils connaissent bien les poètes et les moindres incidents de la mythologie ; c'a toujours été un officieux prêtérendu entre les écrivains et les voyageurs. Le vulgaire a payé l'ingénieux travail et son cortège de mensonges attrayants par une crédulité curieuse, par une confiance pleine de désirs. Mais que croire au mi ieu de ces amusantes créations qui captivent toujours au moyen de quelques voluptueuses images ? Faut-il écouter les conseils de la raison qui renverse ces rêveries de l'iraap-ination?E\istc-l-il ou a-t-il existé un être amphibie de la taille de l'homme, à peu près
conformé comme lui, modifié seulement par une nature d'organe capable de le laisser respirer dans l'eau avec des branchies ou dans Pair avec des poumons? Dans le Midi, la sirène a prêté à la Fable mille gracieuses images ; dans le Nord , c'est tour à tour un monstre ou un démon aquatique '. Toutes ces folles narrations des poètes sont peu propres à ouvrir un refuge aux conjectures. Pourtant où chercher des raisons propres à militer pour ou contre ? Voici quelques curieux extraits pour l'affirmative j la logique, le raisonnement seront leur adversaire ; — le lecteur se chargera de les mettre face à face.
1 La sirène est l'un el l'autre dans les Histoires prodigieuses de Belleforest, Boisleau et plusieurs autres auteurs. On parlaitaussi de la sirène géant marin, dans la mer du Nord. Ces hafslrambures (géants de mer) et ces mar-gigas (géantes de mer) vivent de poisson (Speculum régales, 1768). Le père Kircher n'a pas non plus oublié les sirènes.
On lit dans des auteurs , peu sévères d'ailleurs sur la nécessité de clore par une opinion raisonnée la série de faits qu'ils racontent, qu'en 1420 des jeunes filles de Hollande trouvèrent sur la côte de la Finlande occidentale une sirène cngajj^ée dans la vascj après le retrait d'une forte marée. Les jeunes filles l'emmenèrent et lui firent partajjer leur vie. Elle ploya toutes ses actions aux habitudes de ses compa?>[^nes ; seulement elle ne parlait pas. La clironiquc ajoute qu'elle acquit quelque connaissance du ciel ' et ne passait jamais sans se signer vis-à-vis une croix de Dieu. Pourtant elle était sans cesse attirée vers la mer, et ne s'y abîmait pas dans la crainte de peiner ses c )mpajjnes , car son cœur était bon y finit iiîgénuement la chronique.
^ Bclon du Mans, 1551. Observalions de s plus singulières et des choses mérnoraliles (louvécs en Asie, ' dans l'Inde, l'Egypte et l'Arabie.
En 1551 9 Sig^ismond 5 roi de Pologne, reçut en présent une autre sirène ^ mais qui ne vécut que trois jours. En 1 560, un seul coup de filet en mit sept dans la barque de quelques pécheurs de la côle de Ceylan. J^ Histoire de la Compagnie de Jésus rapporte que l'une d'elles, disséquée et empaillée , fut anatomlquement trouvée conforme à l'espèce humaine. Le capitaine Richard Whitbourne, qui a publié une relation de ses voyages, rapporte qu'en 1610 il vit une sirène vivante dans le port Saint- Jean à Terre-Neuve, a Surprenante créature qui navigua vers nous avec un gracieux sourire, en tout semblable à une femme par le visage, les yeux, le nez, la bow^he, le cou et la poitrine. »
En 1671 *, une sirène fut aperçue près
* M. Amédée Pichol , le PcrroqucC de Waller ScoU^
du grand rocher qu'on appelle le Diamant , sur la côte de la Martinique. Ceux qui la virent en déposèrent la description chez un notaire de l'île ; ils affirmaient qu'entre autres sig-nes de vie donnés par la sirène , elle avait essuyé son visage avec ses mains , et qu^elle avait éternué. Les témoins étaient deux Français et quatre nègres.
Pontoppidan a parlé de la sirène dans son Essai sur Vhistoire de la Norwége y dans laquelle histoire il est aussi question du hraken et du grand serpent de mer dont nous parlerons t!ans un second chapitre. Les témoignages contemporains ne manqueront pas, du reste, pour donner quelque poids à une assertion sur l'existence actuelle des sirènes, ce qui est fort loin, comme on voit , de l'incrédulité de certains écrivains qui en contestent la présence même dans 1 antiquité. Ainsi le Mcvcurc de France de
1702 rapporte que deux jeunes filles de Noirmoutier surprirent une sirène dans une jyrotte. Les jeunes filles et la grotte sont déjà des circonstances bien poétiques et qui enlèvent quelque valeur à une narration qui en trouverait à peine dans un procès-verbal tout classique. Enfin les jeunes filles du Mercure de France rapportent que la sirène avait les seins très-dé veloppés, le nez plat , des couleurs vives, de long- cheveux et une queue de poisson , avec une espèce de pied au bout. Il parait que la fille des eaux avait aussi tant soit peu de barbe. Les savants du temps ont laissé passer sans examen retentissant le récit du Mercure,
Plus près de nous encore se trouvent de nouvelles altesîalions sur l'existence de la sirène ; le 22 janvier 1809 ', la fille d'un
» M. A. Pithol.
vénérable ministre d'Ecosse aperçut une sirène qu'elle décrivit fort exactement dans une lettre sig'nce. On mit en doute le récit de la jeune Ecossaise, mais un témoin vint à son secours. La même sirène avait déjà été vue au même lieu par un maître d'école nommé Munro, qui confirma par écrit la déclaration d'Elisabeth Macfcay. Deux ans plus tard une sirène se montra de nouveau sur la côte de Rintyre. Quoique Hog'<y , le poète berg-er, ait vainement cherché la sirène sur ces côtes, la déclaration a toute l'authenticité que lui peut donner le visa du ministre et celui de l'intendant du lieu. Enfin, depuis lonç-temps les sirènes se laissaient voir , mais ne se laissaient plus surprendre, lorsqu'en 1823 on en apporta une toute vivante a Londres, Il était question de la marier , dotée par la société royale , qui en voulait perpétuer la race sur terre. Un
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fils (le famille, ruiné par ses folles dépenses tîans les tavernes, et comme membre du club des beefsteaks y s'était offeit pour l'expérience , lorsque la fille de l'eau cessa de vivre '. Un mauvais plaisant prétendit qu'elle était morte de peur d'être la femme d'un ivroçne.
Au milieu de mille descriptions et d'autant d'anecdotes curieuses sur les sirènes , comment oserions-nous exprimer notre frag-ile opinion sur la validité de leur existence ? Lorsque nous pourrions au besoin accompag:ner notre texte de jjravures qui représenteraient la vivante personnification de ce que tant de g^ens à imag-ination vive ont appelé sirène.
Et si nous étions tenus de terminer par Texpression de notre pensée, nous formule-
» A. Picho(.
rions cette opinion , que les traditions poétiques influençant peu à peu les croyances populaires 9 ont occasionne cette erreur. Georg-es Anson rapporte dans son voyage autour du monde , que le phoque , qu'il décrit du reste — mâle et femelle — avec beaucoup de soin , passe son été dans la mer et son hiver à terre ; cette dernière époque est celle où s'accomplit la génération. Anson parle aussi de leur intelligence et de l'air de bonté que respire leur allure. Ces raisons établissent plus puissamment notre doute sur l'existence de deux êtres que nous sommes tentés de résumer en un seul, tant nous semblent conformes leurs analogies. Quant aux merveilleuses histoires dont la sirène est le thème, elles ne sont que les conséquences de la bonne foi avec laquelle le vulgaire a doté l'animal marin de la plus surprenante beauté de formes. Si ce
n'était cette queue de poisson qui terminait par en bas le corps des nymphes aquatiques, nous en saurions bien d'autres touchant leurs amours... Pourtant, nous ne quitterons pas la sirène sans rapporter un de ces fabuleux récits j la tradition en a placé le théâtre sur la côte nord d'Uust.
Une bande d'habitants des mers apparut un jour, se jouant sur le rivag-e. Quelques peaux de veau marin étaient jetées de côté , comme des vêtements g-ênants pour de pareils ébats. Un jeune homme les vit , et , s'approchant de la mer , les mit en fuite ; tous s'abîmèrent dans les flots, hors une sirène que celui-ci retint sur la plage ; il l'amena et l'épousa. Un des vêlements trouvés sur le lieu de la fête , semblait être le talisman à l'aide duquel l'époux de la lille des eaux conservait son pouvoir sur elle j car, pour rejoindre la mer , ses peureuses
corapag-nes s'étaient rapidement enveloppées des leurs. Le jeune homme cacha soigneusement l'enveloppe et retint ainsi fort longtemps près de lui la sirène qui le rendit heureux, quoiqu'elle devint chaque jour de plus en plus affligée. La nuit elle se rendait parfois sur îa grève, et un animal dont l'obscurité dissimulait la forme conversait avec elle dans un langage inconnu. La jalousie de répoux était bizarrement excitée : elle eut un terme. Un soir, la sirène trouva dans un coin de la maison la peau du veau marin , elle s*'en enveloppa toute joyeuse 5 puis courut à la mer où elle se précipita. Le malheureux époux arriva juste à temps pour la voir quitter le rivage et rejoindre un grand veau marin qui s'était élancé à sa rencontre...
Parmi les archives les plus positives qui témoignent de Texistence d'animaux aujour-
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d'iiui inconnus dans l'Océan, nous devons choisir le récit d'une licorne de mer qui s'entoure de détails d'une précision à laquelle nous attachons toute croyance. Cette licorne de mer offre bien aussi un aspect qui semblerait la devoir rangfer parmi les créations de quelque imag"ination bizarre , mais plusieurs faits sont venus constater son existence. Bien que personne ne l'ait vue encore, croyons-nous, de valables conjectures font construire sa forme , au moins quant à certaines, — arrivons aux preuves.
En 1827, le trois-mâts le Robuste ^ de Bordeaux , fut vendu au port du Havre , et le constructeur qui se trouva chargé de faire le radoub nécessaire au navire pour de nouvelles campagnes remarqua avec surprise dans un des bordages du bâtiment, un bout de corne qui avait transpercé une des pièces de bois.de l'arrière au-dessus de la flottai-
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isoti. Le Robuste avait été construit dans l'Intlc avec ce bois de tec , dont la consistance est telle qu'il peut être rang-é parmi les lig"neux que leur dureté a fait désigner sous le nom de bois de fer» Cette corne trouvée d'une manière aussi étrange fut examinée avec la pUis scrupuleuse attention j sa forme était celle de l'extrémité d'une dent d'éléphant y et sa nature paraissait être la même que celle de la substance osseuse que l'on nomme ivoire de baleine. Le capitaine du Robuste y étonné de cette découverte, finit pîir en trouver l'explication dans ses souvenirs. Une nuit , dit-il, où le navire filait , par un fort beau temps y sept à huit nœuds dans les parage du cap Horn , il s'était trouvé réveillé par un choc si violent que sa première pensée fut de croire que le navire se défonçait sur un récif. Monté précipitamment sur le pont , il demande «ux 1- 10
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matelots de quart ce qu'ils ont ressenti ; tous croient ^ par la secousse éprouvée y que le navire a touché le fond. On saute aux pompes , et Ton reconnaît qu'il n'y a pas une g:oulte d'eau dans la cale ; la vitesse au bâtiment n'est même pas interrompue ; il va . toujours. Le capitaine sait parfaitement qu'il n'y a aucun récif dans ces parages ^ et rien ne peut lui expliquer ce phénomène. Une circonstance qui rendait encore cet événement plus sing^ulier en annulant toute supposition de rencontre de débris ou de mâture, c'est que le choc éprouvé par le navire l'avait ébranlé en le frappant par l'arrière. Ce fut dans cette partie que la corne fut en cflTet trouvée, après mainte campagTie accomplie par le navire. Le bout de cette corne était brisé au ras du bordage de façon à faire penser que le cétacé qui l'y avait plantée avec tant de violence Pavait bien-
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tôt rompue poiir se dégager du navire.
Une seule circonstance pourrait ne pas sembler suffisante pour dissiper tous les doutes sur Texistence de la licorne de mer ; mais de nouveaux faits sont présentés par un Latiment du Havre. Le trois-mâts Z'Olinday qui se rendait a Rio- Janeiro, se trouva heurté violemment près des Cotes du Brésil de la même manière que le Robuste, Au moment de cet accident la navire filait neuf nœuds, c'est-à-dire qu'il atteignait déjà une vitesse de trois lieues à l'heure. La secousse fut terrible, bien qu'elle ne causa aucune avarie apparente. On put remarquer que, dans le moment où l'impulsion avait été donnée par le choc, la vitesse du balimcnt augmenta pendant quelques secondes au point de faire sauter la mer à bord sur l'avant. L'Olinda accomplit son voyage sans que sa cale reçut une goutte d'eau de l'cxté-
rieur ; mais plus tard le navire se trouva en réparation dans les mains du même constructeur qui déjà aA'ait opéré le radoub du Jiobuste, et celui-ci rencontra dans un bordag'e de Tarrière un bout de défense pareil à celui qu'il avait fait arracher sous la flottaison du premier navire. Si malheureusement les monstres qui avaient placé leur corne dans le bordagc de ces deux navires étaient parvenus à l'en retirer , ceux-ci auraient coulé quelques heures après , car jamais le jeu des pompes n'aurait pu éf{uivaloir à la masse d'immersion du liquide. Ces faits sont de la plus complète validité, et les personnes du Havre sous les yeux desquelles pourrait tomber ce récit se les rappeUeront parfaitement.
On a peine à ne pas song^er parfois à confondre parmi tous ces animaux, d'origfires et de missions inconnues, le petit poisson
volant dont les gens de la tene se Ibnt une si imparfaite idée. Comme ces beaux polypes qu'on nomme les méduses , les janthynes , les vélelles , les physallcs et les g^laucus , sont les fleurs du bleu tapis des mers , le poisson volant en est, à nos yeux, le papillon d'arjjent et d'azur,
Mais appellerons-nous ailes ou najyeoiies ces frêles membranes de {jaze humide, à l'aide desquelles cet agile petit poisson s'élance des lames et plane à une légère élévation comme soutenu dans l'air parce mobile paracjuite ? Des marins prétendent qu'il les agite comme un oiseau ses ailes, pour aug- Hienter ou diminuer son ascension et sa rapidité, ou pour diriger sa course aventureuse ; nous ne le croyons pas. Quand le poisson volant sort de l'eau, il semîile obéir à l'impulsion tl'un élan dont la durée est en raison de la puissance qu'ont ses légères
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membranes pour le soutenir tlans lalmosplière. Sa course est droite, et presque toujours chacun de ses bonds a la même étendue : cinq à six mètres au plus. S'il clianjje de direction , c'est parce qu'il chang:e l'élan qu'il se donne en sortant de l'eau. En l'air, la lijjne qu'il décrit est droite ; pour s'y soutenir il faut que ses membranes soient humides, et le contact du vent ne tarde pas à les sécher. Alors eUes perdent toute leur puissance ; c'est apparemment dès que Tair les traverse. Ce sont donc, à notre sens, des nag-eoires et non pas des ailes. Mais le marin a trouvé poétique de faire d'un poisson un oiseau ; il a pris prétexte de cette ag:ilité surprenante, de cette délicatesse de formes, de cette puissance ascensionnelle pour comprendre hardiment le poisson volant dans la classe des habitants de l'atmosphère maritime. Ces charmants petits animaux sont en
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butte à des g'iierres éternelles de la part des pécheurs, des gros poissons et des oiseaux. Leur chair est délicate et fort coûtée par ces trois espèces de gourmands. Leur existence est un martyre continuel j les infortunés ne vivent pas vieux. Les bonites et les dorades les poursuivent dans l'eau y ils se réfugient dans Tair ; les albatros cl les alcyons les poursuivent dans Tair , ils se réfugient dans l'eau. Qu'un oiseau et uw poisson chassent le petit fuyard, on ne peut savoir lequel des deux l'aura. Quelquefois tous deux se le partag-cnt , car on a vu Toiseau happer en partie sa proie agile à l'instant où elle était attendue à la surface de Teau par son ennemi, le poisson '. Parlons
* On lit dans Belleforcsf : « Au fleuve Asa ou Hipanis, on dit que nail ua oiseau sortant de petites herbes étant dedans l'eau, lequel ne vit qu'un jour ; sur quoi je m'en rapporte à la vérité. Je parle ainsi àcause <4e la diversité des auteurs, car les uns disent que c'est
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du dragroii ailé ou du serpent ailé dont Belon a conservé la forme, et que les dessinateurs ont maintes fois reproduit avec d'autres figures non moins exlraordinai-.
Le dragon ou serpent ailé passe pour habiter la Mer - Kouge. Sa taille n'est pas très-grande 9 mais sa construction est fort singulière. C'est à proprement parler un gros et court serpent^ ayant deux pattei^ larges et bien ouvertes, puis sur le dos des ailes fines et transparentes et dont le frêle aspect n'offre pas l'idée d'un grand secours pour la masse à laquelle elles sont attachées. Gonçal d'Ourède que Belle forest appelle le plus intelligent parmi les voyageurs qui ont écrit sur les Indes-Occiden-
un oiseaa, et en cette opinion est Albert Legraad, attendu quil a des ailes ; mais Pline et Arislote tiennent que c'est un poisson; quant à moi, je ne sais si je dois croire les uns ou les autres, etc. » ( Cosmographie, a).
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talcsy rapporte qu'une espèce de dragon ailé qu'il a rencontré, quoique d'une nature très vorace, n'était nullement hostile à I lioninie ; que quelques-uns peuvent être considérés comme animaux domestique^ , se laissant toucher et marchant vers quiconque les invitait. Un singulier exemple tern^ine l'opinion du voyageur ; il ailirme avoir vu dans un lac un dragon ailé qui prêtait son dos aux gens qui voulaient passer de l'une à l'autre rive.
Passons au crabe d'Ethiopie sans commentaire sur le dragon ou serpent ailé, celui-ci n'est point comme le monstre précédent, ami de l'homme ^ il l'aime égalemeni, mais sous un point de vue différent.
Nous ne savons pourquoi Belon et Loys de Barthème s'obstinent à donner le nom de crabe à ce gigantesque cruslacé, car son espèce particulière semble plutôt de-
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voir le raiiîyer parmi cè que nous appelons vulgairement aujourd'hui les Uomards et les langoustes. Ce monstre y affirment les auteurs dt'jà nommés y habite les plag^es de 1 Ethiopie. La chair humaine fait ses délices et il recbarche surtout certaines parties infî' ninient délicate de notre corps. C'est à noire grand regret que nous sommes forcé d'écarter ici certains détails forts plaisants y mais peu littéraires ; on les retrouverait, avec quelque patience, enfouis à différentes placea dans le volumineux ouvrage de Barlhème.
Du reste, la ctiasse aux hommes est le mé-ticr habituel de ec crabe , puisqu'on veut 1 appeler ainsi. Il parait qu'il s'^enfonce dans le sable, ne laissant en debors que Pextrémilé de sa tête confondue parmi les rochers ; il attend ainsi quelque imprudent voyageur y, s'il se présente, le crabe secoue le sable hulaide qui Penveloppe et atteint l'homuic qw
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quelques enjambées, puis il le preiiJ 9 l'emporte en Pair, marchant de toutes ses pattes^ et clierclie parmi les rochers quelque cachette inconnue. Alors Thomme est enterré à son tour , ou souvent étouffé par la rude pression de la pince de l'énorme crustacé. Une seule circonstance peut sauver le malheureux s'il n"est pas mort dans le trajet ; c^est l'arrivée du kribor , ennemi mortel du crabe , qui jyuetle le moment où il sort de son trou pour le poursuivre et Taltaqucr à son tour. Ce kribor est à peu près de la même taille que le crabe d'Elhiopie , mais sa conformation est toute diilerente. Bien que les auteurs déjà cités \ie parlent pas de ce mopstrc , Ponloppidan et le père Forlin en font mention et le destinent. Son antipatliic pour le crabe est l'objet de leurs Ionfjucs dissertations. Il parait que la conformation de ce dernier monstre est tort sin-
i'y^ l.F. CAPITAI>E SABORD.
jj-ulièrc el que sa peau tigrée et luisante est (l'une nature si lisse et si huileuse qu'il est (le toute impossibilit(î d'y avoir prise. Ainsi le crabe est livré sans défense à cet ennemi sur lequel ses pattes agiles ne peuvent se fixer. Le j>ère Fortin décrit le combat de ces deux monstres dans un langage si barbare qu'il nous a été fort diOlcile d'y découvrir le peu de détails qiM; nous consig^nons ici ; toutefois il paraît que c'est par l'arrière et dans (îcrtaines parties de sa queue ^ pourtant bien cuirassée, que le crabe est al^ teint et pénétré par son antagoniste» Ces amphibies se poursuivent jusque dans l'eau y et, continue le père Fortin, il n'est pas rare de voir un crabe emportant un homme se réfugier dans les flots avec sa proie, lorsque l'arrivée d'un kribor l'empêche de l'enterrer. Quelquefois pour fuir plus vite il abandonne sa capture, et alors le malheureux, s'il n'est
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point déjà brisé ou étouffé, peut se soustraire au kribor qui passera facilement près (le lui y dominé bien plus complètement par la présence du crabe que par l'attrait qu'offrirait une proie plus facile. S'il fallait citer tous les animaux de g-randeur médiocre que décrivent la plupart des historiens dont nous avons parlé, on trouverait des races inconnues en aussi grand nombre que celles mieux constatées qui nous entourent. Notre choix a dû se porter particulièrement sur les espèces les plus originales , et sur les définitions les plus extravagantes.
Beaucoup d'écrivains modernes ont parlé avec une entière bonne foi de deux phénomènes maritimes connus dans les relations du Nord sous les noms de moine et d'éféV/iie nuirin. Rondelet dit à cet égard que de son temps on prit en Norwége un monstre de mer qui échoua sur la cô(c après une tem-
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pelé. (( Il avait une face d'homme, dit l'historien , mais rustique et mal gracieuse y la tète rase et lisse ; sur les épaules comme un capuchon de moine et deux manières de bras ; le bout du corps finissant en queue fort larg-e. Le portrait sur lequel j'ai fait faire le micii, ajoute-t-il, m"a été donné par très illustre dame Marg'uerite de Valois, reine de Navarre, lequel elle avait eu d'un gentilhomme qui eii portait un semblable à l'empereur Charles cinquième étant alors en Espagne. Le g'entilhomme disait avoir vu le monstre , comme son portait le portait, en Norwége, jeté par les flots de la tempête de la mer sur la plage au lieu nommé Dièzej près d'une ville nommée Denelopoch. J'en ai vu un portrait semblable à Rome , ne différant en rien du mien. »
Puis au sujet de l'évêque marin, le même auteur ajoute :
(( J'ai vu un portrait cVun autre monstre marin à Rome ^ où il avait été envoyé avec lettres par lesquelles oh assurait pour certain que, l'airt 15519 on avait vu ee monstre en liabit d'évêque ; pris en Polog-nc et porté au roi dudit pays ^ lequel faisait certains sîg"nes pour montrer qu'il aurait g^rand désir de retourner en la mer, où étant mciié, il se jeta incontlnant dedans K
Certes j il y aurait des études fort amu* santés et g^randement curieuses à faire sur toutes les espèces dont la disparulion ou l'extinction semble avoir motivé l'oubli absolu ; mais de tous les animaux apocryphes ou fantastiques de la mer, celui dont l'existence semble offrir le plus de probabilités aux conjectures, c'est le g^rand serpent au-
1 Première partie de l'Hisloirc entière des Poissons, écrite en latin par maître Guillaume Rondelet, et traduite en français en 155i^ sans changements.
quel presque tous les écrivains s'accordent à donner les mers du Nord pour patrie. Toutes les religions , toutes les mytliologies lui ont donné un merveilleux rôle , en modifiant sa forme et en le douant contradictoircment d'aune foule de transformations attributives. Symbole variable dans sa valeur suivant les applications qu'en a faites le caprice, le serpent proprement dit, représentant tour à tour la ruse et la sagiesse, la force et la timidité, s'est prêté aux imag-es de la Genèse comme aux figures Scandinaves ; ici il a déshérité l'homme des joies du parrdis terrestre et là il ceint le monde de ses replis en anneaux. Sous le nom de Python il engendre la peste aux rives du Céphise, puis il est combattu par Apollon ; sous l'adoption d'Esculape il devient un symbole de santé; plus tard les psylles le charment et s'en font aimer j plus tard encore les jongleurs indiens
LES MERVEILLEUX MONSTRES DE LA MER. i57
en font d'innocents cordajjes dont ils s'enlacent; puis M. de Chateaubriand finit par le voir danser au son de la flûte d'un Indou... La Bible mentionna pour le catholicisme son Leviathan, le çrand serpent de mer bien autrement formidable que Tagile et tortueuse couleuvre dont la reli{>ion païenne pétrifia les ondulations au caducée de Mercure.
La Bible a aussi sa baleine : cctum qui in mari est ^ mais Isaïe et Job parlent beaucoup du serpent : edentiis ut coluher tortuosus. L'antiquité profane a le grand serpent amphîbîc^ espèce de drag-on dont Tite-Live a parlé dans le premier livrp de la guerre punique, et qui dispersa l'armée de Régulus sur les bords du fleuve Bagrada. Ptolémée en vit un qui fut apporté vivant à Alexandrie, d'après Diodore de Sicile, et qui, habitant le bord de la mer, enlevait les troupeaux
et les dévorait. S'étant aventuré dans des I. 11
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défilés (le roches élevées, des lioniines de mer parvinrent à l'envelopper de filets et le portèrent vivant au roi.
La cosmograpliie de Belleforest rapporte d'après Pline qu'un serpent g'i(jantesque, couvert d'écaillés et d'une a{jilité extrême, se jetait sur les barques et sur les petits navires qu'il renversait et mettait en pièces. Il était très-friand d'hommes vivants et fouettait les petites nacelles de sa queue tortueuse, pour les briser "et engloutir plus facilement et un à un les nautonniers. Il avait une tête de chien loup avec de petites oreilles penchées en arrière ; sa lang-ue était un dard fort pointu , comme les harpons de nos jours ; Belleforest prétend qu'il en agissait pvec les barques contenant des hommes de la même façon que nous à l'égard du fruit dont nous brisons l'enveloppe pour goûter le contcmi. La naïveté du narrateur est iu-
croyable, et il affirme le plus sérieusement du monde que, lorsqu'une nef trop jjrande se présentait pour qu'il pût la briser iacontinent, afin de perdre les hommes qui s'y réfujyialent, il traînait aisément cette nef jusqu'au ri vag"e, enla poussant devant lui, quelle que fut la direction du vent. Puis il attendait patiemment que, pressés par la souffrance des privations ou animés de l'espoir de lui écliapper, les marins s'aventurassent à se montrer sur le pont ou essayassent de çag-ner la terre.
La IXorwéjje professe une foi inébranlable a l'endroit du serpent de mer ; aussi dans les temps modernes est-ce au milieu des mers du Nord qu'on lui a fait une patrie. Après les scaldes qui avaient des citants pour lui, un poète crédule, Pierre Dass, lui a consacré une longue description, suivie de commentaires plus ou moins logiques et d'anec-
dotes (l'une incroyable bouffonnerie. Celte tradition est fort populaire et prise tout-àfait au sérieux par les écrivains Scandinaves qui ont surenchéri sur sa féerique existence^ en formulant sa description. Ils lui donnent six cents pied de long" et une épaisse cuirasse de bruyantes écailles j la tête a une conformité presque complète avec celle du cheval ; ses yeux sont noirs et .irdcnts j il porte une épaisse crinière que la phosphorescence de la mer fait ruisseler d'étincelles innombrables. Dans toutes les descriptions possibles du serpent de mer, la langue est toujours terminée en flèche. La g-ravui*c la plus g-rossière des vieux livres, l'analyse la moins développée des écrivains profanes, n'omettent jamais cette dernière circonstance. Il aurait été plus facile de croire à l'existence d'un pareil monstre marin, si les opinions et le récits des croyants n'avaient point offert de
peintures aussi contradictoires j mais les Norwégicns eux-mêmes qui semblent les plus naïvement attachés à l'idce de son existence^ en offrent des descriptions disparates. Ainsi, quelques auteurs du Nord, adoptant les versions de Maxime Valcns et de Pline, parlent d'un serpent amphibie qui naît sur le rivag"e et ne se rend à l'eau que dès qu'un g^rand développement de croissance rend trop ditliciles ses mouvements ailleurs que dans la mer. Parmi les autorités que ces écrivains rassemblent en faveur de leur opinion, on lit un rapport qui résume toutes les conditions lég^a^es que de nos jours on demande aux pièces qui sont jugées les plus aullienliques. On lit dans un ouvrage peu connu 1 qu'un Nicolas Giamius, ministre de 1 Evang^ile à Londen en NorAvégc, raconta à la date du 6 janvier 1656, d après le rapport de * Mundus mirabilis (VAl^\^cU^xs,
Gulbranrli, Hoiig:sriid et d'Olaiis Aailcrson, qu'ils avaient vu dans la dernière inondation un gros serpent d'eau se rendre à la mer, tandis qu'il avait vécu jusque--à dans les rivières Mios et Banz 1. ïl s'avança, semblable h un immense mât de navire, traversant les champs qu'il jonclmit de cabanes, d'arbres et de tout ce qui s'opposait à son passage. Il hurlait d'une façon effrayante et g-agna ainsi le bord de la mer; dès qu'il y fut entré tous les petits poissons disparurent, soit qu'ils aient été dispersés par le monstre, soit qu'il les ait dévorés. Le commerce des pauvres pêcheurs fut ruiné pendant fort lcn?y-tcmns, et la terreur devint si grande sur toute la côie que personne n'osait ou s'avenlurer sur la mer dans une barque, ou se promener sur le rivage.
On a trouvé à la même source une autre 1 Rétrospective Riview.
tlescriptlon ilc serpent amphibie attribuée à Oîaiis Majyniis, dans lequel nous l'avons cependant vainement cherchée. Ce monstre, d'après le chroniqueur, a deux cents pieds de long- sur ving^t de circonférence; il vit dans le creux des rochers aux environs de Berg-en^ et il n'en sort que par les nuits de clair de lune pour s'emparer des troupeaux ; il a une crinière, une enveloppe d'écailîcs et des yeux enilammés. Quand il aperçoit un navire près de terre, il se jette dans les lames, et, nageant sous la surface, il ne se présente aux regards effrayés des navigateurs qu'en se dressant tout à coup près du tillac, duquel il enlève aisément les matelots.
Celui qui rapporte ces faits croît compU'lement à l'exislence du serpent amphibie. En lui passant celte crédulité qu'il élablit sur l'aulhcnlicité de ses rechorclics^ nous pouvons pour notre compte révoquer en
doute le possibilité d'une double existence qui, faisant naître le monstre au milieu des rochers de la plag-e, ne le verrait prendre la mer qu'après les développements de sa croissance. La He^ue britannique a publié en 182^ un article philosopliique emprunté en partie aux mêmes sources que celles où se sont trouvés les récits dont précède l'analyse^ et il y est exprimé l'opinion qu'un changement de lieu, et en quelque sorte aussi d'existence, ne pourrait se faire qu'avec une grande altération dans les principaux organes et les fonctions animales du monstre, dont l'existence eût accompli sur terre la durée d'une certaine période. Il est encore supposable que le serpent de mer fasse de courtes irruptions sur le rivage, qu'il se trouve entraîné d'un fleuve à la mer et de la mer à un fleuve par des inondations générales ou de grandes marées, et que par suite il vive
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clans des terrains marécag'eux ou au milieu des roches de plajje que la mer a momentanément abandonnées.
Comme notre opinion personnelle aurait la plus médiocre valeur dans l'expression d'un raisonnement pour ou contre l'existence de CCS monstres, nous ne néglig"erons pas ici les citations des voyajyeurs, au fond desquelles le lecteur curieux pourra voir une foi naïve, qu'il creusera par Fana'yse pour y adapter sa croyance.
Avant de rechercher quelles sont les probabilités qui dotent le serpent de mer d'une existence amphibie, rassemblons les citations ou les opinions éparses qui constatent avec le plus de poids sa présence tîans son élément naturel.
La relation du second voyag-e au Groenland de Paul Egède porte que, le 6 juillcï, les marins aperçurent un monstre sélevant
iOG LE CAPITAINE SABORD.
assez haut au-dessus tle la surface de la mer pour que sa tète atteignît la moitié de l'élévation du mat. Cette tête était pointue, et c^ qui n'avait point encore été dit pour aucune sorte de serpent de mer, celui-ci rejetait Peau par un évent dont l'orifice était placé au sommet de la tele. Il n'avait point de nag"eoires, mais bien d'immenses oreilles qu'il agitait comme des ailes, pour maiulenir hors de l'eau îa partie supérieure de son corps. Lorsqu'il retomba dans l'eau , il s'y jeta en arrière en faisant une sorte de culbute qui montra alternativement chaque partie de son corps recouvert de largos écailles. Paul Egède jouit d'une certaine conîiance à l'égard des choses curieuses qu'il a racontées de ses vovages ; aussi , ce que son récit offre de plus surprenant n'est pas la forme assez nouvelle qu'il allribuL' à la partie antérieure du monstre, laquelle à la
ri{jucur pourrait fort bien être la même pour tous les serpents de mer déjà décrits, avec cette considération que l'analyse physique de ces monstres s'est toujours un peu ressentie de la frayeur ou de l'exagération dont ils ont été les motifs ; mais ce qui surprend ici , et qui, nous le répétons, mérite cliez Paul Eugène quelque crédit, c'est l'assurance qu'il donne d'avoir vu le serpent de mer rejeter l'eau en gerbe élevée, comme le font les baleines qui sont douces d'un organe spécial à celte propriété.
Une autre description vient appuyer la validité de celle donnée par l^ voyageur dont nous veuons de parler; c'est celie d'un monstre qui échoua mort sur une plage des îles Orcades. Celui-ci avait quatre- ving-ts pieds de long" et quatorze pieds de circonférence; il portait une crinière longue et hérissée depuis le sommet de la te!e jusqu'il
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une petite distance de la queue. Dans Tobscurité cette crinière devenait lumineuse ^ et elle se ternissait au g:rand jour. Deux espèces de nag-eoires de cinq à six pieds de long-ueur, et dont la forme participait à la fois des ailes et d'oreilles velues, se détachaient des côtés latéraux de sa tête. Des rapports et des procès-verbaux dressés pardevant les autorités locales constatent la véracité de cette description. Les naturalistes écossais s'en occupèrent beaucoup, et sir Everard Home proposa de classer ce monstre parmi les poissons de l'espèce des sgulus maximus.
Enfin l'existence du serpent de mer, que des autorités respectables et des pièces ai:ihentiques sembleraient rendre supposable, si ce n'est positivement certaine, reçoit de nouveaux arjjuments de probabilité dans un événement arrivé aux Etals - Unis il y a
dix ans à peine , et qu'une Revue anglaise ^^ a cité parmi les descriptions et les analyses rapportées par les feuilles américaines.
Le rapport, rédig:é par un comité nommé à cet effet par la Société Linnéenne des Etats - Unis , offre le résumé des observations suivantes.
Plusieurs fois déjà on avait sig^nalé dans la baie de Gloccster la présence d'un animal prodig^icux qui, s'étant présenté de nouveau en août 1817, à trente milles environ de Boston, put enfin être examiné par quelques hommes instruits prévenus de son re- " tour. L'ensemble du monstre offrait la forme et les contours d'un serpent ; son agilité était parfois extrême. Lorsque le temps était calme et le soleil chaud, il se tenait à la sur^
* La Relrospeclive revicw , à laquelle nous empruntons quelques-uns des éléments de ces lignes.
face y plong^cant alternalivcment dans l'eau et dans l'air chaque partie de son corps roulé en anneaux. L'analog^ie de ce serpent marin avec l'espèce décrite par les Norvégiens est plus directe qu''avec le monstre à crinière et oreilles de Paul Eg^èdc. Pourtant il est facile de voir qu^une conformité presque g-énérale de dimension et de forme d'ensemble réunit toutes les descriptions de lieux et de temps différents, et que certaines variétés de détails offrent seules quelques dissemblances. Quant à la valeur du récit des gazettes américaines y elle semble devoir être admise au premier rang des probabilités de l'existence du monstre; car, à part l'authenticité des sources où nous en lisons les détails; l'appp.ritioa du serpent de mer a acquis aux ^ États-Unis une célébrité fort populaire. Il en a été fait des complaintes et des représentations ; quand le souvenir en aura vieilli,
il s'allacbera aux traditions tle la marine américaine, comme chez nous les éternels voyag-es du g^rand voltig^eur hollandais , le vaisseau maudit.
Terminons ce faisceau de preuves plus ou moins valables à l'endroit de l'existence du monstre marin , en citant l'extrait d'un procès-verbal fort étendu et que les archives de Plymouth conservent comme une preuve irrécusable de la présence du serpent dans les eaux de l'Océan.
La taille énorme du prodig-leux animal est constatée par toutes les dépositions qui ne diffèrent que par de lég-ctcs variantes de détails. Ainsi un marin assure et jure par serment qu'il a vu pendant une demi-heure le serpent de mer h un mille environ du lieu oïl il se trouvait sur le rivage. L'horizon de sa lunette ne lui permit pas de voir l'ensemble de son corps qui se montrait par frac-
lions, et dont les mouvements verticaux du serpent semblaient dessiner les contours. Toutes les dépositions qui suivent se rapportent à des observations faites dans le même temps et dans les mêmes parages. Un autre pécheur affirme aussi par serment avoir vu un étrange animal ayant la forme d'un serpent et des proportions extraordinaires ; il semblait de couleur brune , et tantôt restait tranquille à fleur d'eau , et tantôt se mettait à nager avec une vitesse inimaginable. Un troisième témoin affirme avoir fait la même observation dans le même lieu ; seulement il désigne la tête semblable à celle du serpent à sonnettes. Un quatrième témoin a vu le monstre ouvrir la gueule, qui lui a également paru semblable à celle d'un serpent déterre. Enfin d'autres témoins se sont réunis à Taffirmative des dépositions précédentes, en offrant des détails qui sem-
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blcnt fort naturels ; ainsi Tun des matelots lira un coup de fusil à Tinstant où , peu éloijyné de sa barque ^ le monstre semblait avoir plong-é pour l'éviter j mais il remonta sa tète à une étroite distance ^ des que la commotion de l'arme à feu eut retenti ; tous les marins sentirent ensuite le froisse* ment raboteux d'un corps qui passait sous la barque, et peu d'instants après ils virent en effet la queue du serpent qui battait la surface en les éclaboussant*
Quelque nombreux que soient les témoig^najjes qui semblent si complètement attester l'existence du serpent de mer, il est à remarquer que les Anglais et les Américains sont presque les seuls témoins qui déposent avec assurance en faveur de l'opinion que les premiers ils ont soulevée. Nous ne croyons pas avoir entendu dire ni avoir lu nulle part,
qu'il ait été vu semblable monstre sur les
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côtes de France. Pourtant, avant den venir à formuler aussi notre opinion, — hardiesse dont notre titre de marin sera l'excuse , — • nous ne voulons passer sous silence deux dépositions d'un naturel persuasif, et que nous analisons d'après les journaux de Boston et V United service JournaL
(( Dans l'intention de passer quelques jours avec ma famille à Naliant, dit le témoin oculaire, je quittai Boston de bonne heure. J'appris en route que le serpent de mer , dont il est tant parlé aux Etats-Unis depuis quelques années, avait été vu dans la soirée précédente en face de la plage de Nahant, et que les habitants réunis en grand nombre au bord de Peau attendaient impatiemment sa présence. J'avais avec moi une excellente longue-vue. En airivaut sur la plage, je trouvai en effet beaucoup de gens amassés, et bientôt après nous vîmes pa-
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raîtrcj à quelque dislance du rivage, un animal ttont la tcte s'élevait à trois pieds en» viron de la surface, — et dont le corps formait une série de courbes noirâtres dont je pus compter jusqu'à treize ; — 1 d'autres personnes comptèrent quinze de ces inflexions. Le monstre passa ti^ois fois avec une vitesse modérée, travers{»nt la baie dont l'eau écumait sous sa pression. Nous pûmes facilement estimer que sa long-ueur ne devait jjuère s'écarter de cinquante à soixante pieds ; mais peut-être le sillage qu'il agitait après lui sur la surface ne le faisait-il point paraître plus long qu'il n'était réellement. — Cette apparition subite produisit tant d'agitation parmi les spectateurs que peutêtre elle retira de leur exactitude aux premières observations. -— Parfois le monstre
* On verra à la fin de ce chapitre pourquoi vousavons mis entre tirris certains passages.
plonj^eait totalement, — puis cerlaines parties de son corps reparaissaient seules — et par alternatives. Après avoir passé une heure au milieu de la foule, je cessai de le voir ; il disparut ég^alement à tous les yeux. Je repris ma route pour Naliant ; mais, arrivé à la seconde plag-c, je trouvai de nouveaux g-roupes de spectateurs, et Tanimal se remontra une douzaine de fois, — mais toujours sous le même aspect» — Une fois il vint si près du rivage qu'un de mes gens se mit à crier : « Je vois briller son œil. » Mes nouvelles observations me confirmèrent sur la long^ueur que je lui avais précédemment attribuée, et sur les ondulations élastiques qui montraient tour à tour des parties différentes de son étendue à la surface de la mer.
» Ce que je puis affirmer, sans oser dire quel animal et à quelle espèce appartient
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celui que je viens de voir^ c'est que ce ne peut être ni une baleine, ni un cachalot, ni aucun fort souffleur ou tout autre volumineux cétacc. Aucun de ces gigantesques animaux n'a le — dos ondoyant — comme celui-ci. Tous les spectateurs assemblés sont pleinement convaincus des proportions et de l'espèce à part de l'animal, seulement on ne s'explique pas ce qu'ils faut supposer ou de — protubérances sur le dos du monstre — ou — d'ondulations imprimées à sa longueur totale par son mouvement de nage. —
» Je conclus de ce que j'ai vu qu'il existe un animal étrange sur nos côtes, et j'ai pensé qu'un exposé simple de mes observations pourrait être utile à un amateur de sciences naturelles pour jeter quelque jour sur une question long-lcmps disputée.
« Nahant 16 août 1819.))
Lu deuxième récit, dont la date est fort
rappochée de celle qui précède, est fait par un contre-maître embarqué sur le sloop la Concorde ; le comté d'Essex, état de Massachusset çn a reçu le procès - verbal en forme :
(( Je soussigné, Gresliam Bennelt, contremaître, déclare que, le 6 juin, à sept heures du matin, naviguant à bord du sloop la Concorde dans son passage de ÎVew-York à Salem, le bâtiment étant à eiî,vivou quinze milles de Race-point, en yue du cap Sainte- Anne, j'entendis le pilote faire un cri et m'appeler, disant qu'il y avait quelque cliose près du vaisseau qui méritait d'être vu. Je fus immédiatement de ce côté du navire, et je vis un serpent d'une grosseur énorme qui llottait sur l'eau ; sa tête était d'environ sept pieds «u-dessus de la surface de la mer. Le temps était clair et la mer était calme. La couleur rie l'animal^ dans toulcs ses parties vi-
sihlcs, était noire, et la peau paraissait — unie et sans écailles; — sa tête avait la lonjjueiir de celle d'un cheval, mais c'était parfaitement une tête de serpent. Il portait au haut une surface aplatie ; on ne dislinjjuait pas ses yeux. Je le vis clairement pendant sept à huit minutes : il nag^eait dans la même direction que le sloop et allait presque aussi vite. — • Le dos était composé de bosses ou d'anneaux de la grosseur d'un gros baril, avec une interstice d'environ trois pieds ; ces anneaux paraissaient fixes et ressemblaient à un cordon de tonneaux liés ensemble 5 la queue était sous Teau. — La partie que j'ai bien vue de l'animal est d'environ cinquante pieds de longueur ; le mouvement des anneaux paraissait ondulatoires, mais le sillage de la queue de l'animal trainait visiblement sous l'eau et indiquait un mouvement horizontal; ce sillage était aussi long:
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que celui de notre navire. Enfin, tout à couple monstre plong-ea, et depuis il ne reparut pîus.»
Tout ce que nous avons passé en revue dans ce long' article, au souvenir des sources d'où sont découlés ces récits bizarres et souvent incroyables, n'a fait qu'éveiller en nous des opinions flottantes. Nous avouerons que nous n'avons trouvé que le doute partout ou nous espérions trouver de logiques solutions. Nous tenons, médiocrement à notre opinion exprimée à l'endroit du phoque pour la sirène ; mais le serpent de mer nous semble prêter le flanc à un raisonnement plus admissible, et les passages que nous avons mis entre tirets dans les récits précédents donneront peut-être quelque valeur à l'expression timide de celte opinion si peu compétente.
11 nous est souvent arrivé, dans nos belles journées de navigation par les chaudes lati-
tudes intertropicales, de voir des apparences de serpent de mer; fantastiques visions qui s'évanouissaient sous le reg'ard observateur des moindres gens de l'ëquipag-e. Souvent un nombre infini de marsouins s'allongent sur une seule ligne, quelquefois endormis, quelquefois dessinant leur route en lignes ou en courbes, comme des hirondelles dans les nuages. Rien, avec quelque bonne volonté, ne pourrait mieux ressembler à un corps gigantesque, à un monstrueux serpent que ces cliapelets de marsouins ondulant à la surface de la mer sans rompre une ligne qui parfois s'étend à plus d'un mille vers l'horizon. Maintenant nous nous déroberons à toute conclusion pour répéter avec Shakespeare « Crois-moi, Horatio, il y a dans le ciel et sur la terre un plus grand nombre de chose que n'en peut inventer toute noire science philosophique. ..»
Dans un second chapitre nous essaierons de revêtir d'une forme plus littéraire la léjyende du cachalot blanc ainsi que l'histoire *lu krakerif dont les détails se Jettent en dehors des limites les plus reculées du merveilleux^
II
Parmi les animaux dont la mer est soupçonnée d'être la patrie y plusieurs sont innommés. Nous parlerons de quelques-uns que des traditions matelotesques ont rendus célèbres chez les marins, ou dont l'existence a été supposée par des événements dont on leur attribuait la cause, laule de probabilités plus rationnelle* sur lesquelles
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on pût faire reposer les conjectures. A ce sujet, et avant de franchir les temps anciens où il est un peu question de certains monstres dont nous voulons parler, nous citerons une pièce de quatre slances, qu'au milieu de beaucoup d'autres choses fort réjouissantes, rapporte un vieux livre ', assez peu connu.
Il se trouve un poisson, la remore nommé Es écrits des anciens grandement renommé Pour la grande vertu qui dans son corps habile. Ors que de ce poisson la force soit petite.
Ce poisson merveilleux, attachant son museau Contre le gouvernail de quelque grand vaisseau, Qoiqu'il ait vent en poupe et ait un bon pilote» L'arrête tout d'un coup au milieu d'une flotte.
Et quoique de ramer on fasse tout devoir. On ne verra la nef pour cela se mouvoir Non plus que si la dent de quelque ancre fichée Bien avant la tenait ferraeraenl accrochée.
' Le Microcosme, fig., avec une bricvc cxposilion en vers français.
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Morale au bénéfice de ridée çénéra^e du livre :
Maiulesfois i! advient qu'un petit instrument Relarde un grand dessein, et donne empêchement A de très grands effets. Souvent par peu chose Dieu renverse en un coup ce que l'homme propose.
Dans les journaux modernes, les récits d'événements causés par la rencontre de g'randsmonstres marins sont assez communs. Une feuille espagnole qui s'imprime à la Havanne contenait en 1850 le rapport d'un capitaine qui sig"nalait la rencontre d'un animal d'espèce inconnue. Voici à peu près la traduction de ce rapport :
(( Partis de Matanzas le 5 janvier^ dit le voyag'eur,nous faisions route vers notre destination, lorsque vers midi nous aperçûmes^ à qvatre milles de la côte que nous longions, un objet fort élevé au-dessus de la surface de la mer. Mes matelots et les passagers crurent
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«l'abord comme moi que c'était un bâtiment chaviré. Je fis aussitôt {jouverner de manière à m'en approcher le plus possible ; mais, parvenus à une petite distance de lui l'objet sur lequel nous avions les yeux parut ebang-er d'aspect, et nous crûmes que c'était une grande embarcation en détresse. Croyant pouvoir être utile à quelques malheureux , je l'accostai h portée de fusil j nos doutes furent alors éclaircis. Cette apparence d'embarcation nous présenta la mâchoire supérieure d'un monstre d'une effroyîlblc dimension» Il s'élevait de l'eau dans une position presque horizontale à quinze ou vingt pieds, et il était entouré d'une innombrabld quantité de poissons de diverses grandeurs qui nageaient dans toutes les directions, en occupant un espace de près d'un mille autour de lui. En nous rapprochant encore de cet immense cétacé , nous Ic vîmes mouvoir ses
mâchoires et un bruit terrible et semblable à celui que produit un éljoulement de terre se fit entendre. Une nageoire de couleur noire et de près de 9 pieds d'élévation placée à 00 pieds environ, de sa gueule j apparut lentement. Nous n'avons pu estimer la longueur totale de ce monstre, dont la queue ne s'est pas montrée au-dessus de la surface de la mer. Sans les instances réitérées dd mes passagers dont l'effroi était extrême, je m'en serais approché de manière à pouvoir donner sur cette rencontre exlraordinaire des détails plus précis.
» A l'instant où nous revirâmes de bord , le monstre disparu dans le nord-ouest, mais il se montra bientôt après dans le nord, à une grande distance, et il nous sembla avoir repris la position qu'il avait lorsque nous l'aperçûmes pour la première fois. Ses dimensions sont infiniment plus grandes que
celles que pourrait offrir la plus colossale <le toutes les baleines, et sa con format! on, qui ne ressemble nullement à celle de ce dernier {jcnre de cétace^ me porte à croire qu'il doit appartenir à une espèce tout-a-fait inconnue jusqu'à présent.
)) Certifié véritable et sincère, à la Havane, le 5 Janvier 1830. Suivent les signatures des passajyers et matelots du Neptune, avec celle du capitaine José- Maria liopez. »
On trouve dans Olaiis Magnus, et dans la cosmographie , quelques mots sur un monstre marin dont la description présente d'assez directes analogies avec l'analyse qui précède. Olaiis surtout parle d'un cétacé énorme qui se tenait à peu près debout dans l'eau et ne montrait conséqucmment que sa tête, surmontée d'un évent dont l'eau fortement comprimée et lancée en l'air lui
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faisait un large panaclic. Les anciens na* vigatctirs redoutaient beaucoup ce monstre, qui du reste avait peur du bruit; et qu'on parvenait souvent à faire fuir à son de trompe. Parfois il attaquait les navires ^ et leur donnait de violentes secousses ; pour s''en débarrasser, on jetait à la mer de vieilles futailles sur lesquelles le géant marin se lançait joyeusement tandis que le bâtiment fuyait à force de rames» Il y a dans la marine américaine, sous le titre de cachalot blanc, une tradition que Cette dernière circonstance nous rappelle , parce que ce fut par un semblable moyen de futailles que l'aventure fut menée à fin; ia voici :
Les pêcheurs baleiniers de Nautuketf, qui à chaque saison se rencontrent aux îles Malouïnes, ne manquaient jamais de retrouver dans les parag:es oii tcus les ans ils
avaient coutume d'exercer leur pêche, un I. 13
énorme cachalot qui maintes fois poursuivi par les^ plus hardis Iiarponncurs, n'avait jamais paru d'humeur à prêter son lard à l'ébullition des vastes chaudières du bord. Lne circonstance assez remai-quable avait surtout signale le cétacé à Paitcntion de tous les navigateurs, de sorte qu'il était impossible qu'ils se trompassent sur la réalité de la présence continuelle du monstre dans les eaux desMalouïnes 5 celte circonstance^ c'est quece caphalot, remarquable d'abord par ses proportions anormales, était encore^ sartout extraordinaire par sa couleur, qui était du> blanc le plus pur et le plus éclatant. La plupart des cétacés connus sous le nom de baleines et de cachalots ont bien parfois sous le ventre quelques larges taches laiteuses qui se découpent bizarrement sur le ton foncé de l'enveloppe générale. Mais un cachalot entièrement blanc pouvait avec raison passer
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dans l'ima^jination des pêcheurs pour le phénomène le plus étonnant que leur montrât POcéan; aussi y avait-il, surtout parmi les matelots, une sorte de superstition craintive qui rendait l'approche du monstre une circonstance, à leurs yeu\, défavorable au succès de leur navig'ation. Quand le grand cachalot blanc s'était montré, il était rare que les rameurs trouvassent quelque vigueur pour remuer les avirons de leurs agiles pirogues, et d'ailleurs, convenons-en, mille accidents avaient démontré que le dos brilknt du cétacé, mêlé aux ilôts bleus de certains parages, était un signe fatal. Quelquefois de hardis pêcheurs s'étaient aventurés à sa poursuite, mais tous les efforts des rames et les dispositions les plus heureuses de la mer , surface unie , brise favorable, rien n'avait réussi aux marins découragés. Enfin, bien que la présence du grand cachalot dans
les mers du Sud remontât à des temps fort reculés^ pas un barponneur n'avait réussi à planter sur son dos Parme si redoutable aux baleines et aux cacbalots vuljj'aires ; la tradition du g"aillard-d'avant était absolument muette a cet éjjard.
Il est inutile, pensons-nous, d''ajouter que cliaque nouveau navire qui arrivait du continent sur le théâtre g:énéral de la pecbc ne manquait jamais de s'informer avec inquiétude de tout ce que ses devanciers pouvaient avoir à lui dire sur le fantastique animal. C'était le récit de ses ruses infinies pour échapper aux pécheurs, ses apparitions inattendues, ses méfaits envers les pirog-ues imprudentes dont un nonchalant coup de queue lui faisait justice , c'était l'histoire vraie ou fausse, avec additions et commentaires, la biographie fleurie et aventureuse du cétacé qui formait le peloton d'où se dévidaient
toutes les conversations de bord. Les marins les plus haut placés dans l'opinion des La* leiniers étaient ceux qui avaient osé poursuivre l'ennemi général , et le comble de riionneur consistait à avoir eu sa pirogue brisée par un de ses attouchements. Il s'écoula de longues années pendant lesquelles les choses furent perpétuellement ainsi.
En 1828, un beau trois-mâts américain^ nommé l'Océanie, rentrait à Nantukett avec un copieux chargement de fanons et d'huile de baleine. L'équipage 9 comme toujours 9 rapportait les plus curieuses histoires sur les nouveaux méfaits de l'impunissable cachalot blanc. Dix pirogues, armées des meilleurs marins du pays, venaient d'être, pendant la dernière saison, victimes de leur chaleureux dévouement à l'extinction du monstre. Des coups de queue pleins de mépvis avaient
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adroitement brisé chaque embarcation et blesse les hommes qui les montaient. Le capitaine de VOcéanie avait perdu un de ses proches dans cette formidable joute. Une exaspération impuissante agitait toute la population maritime de Nantuhett.
Le vieux capitaine avait une admirable fille, une de ces créoles américaines dont l'ensemble est le texte vivant d'une fusion de la beauté des filles du INord et des tilles Caraïbes. La jeune personne était donc fort belle, sa dot était considérable ; il y avait peu de partis dans la ville qu'on pût lui oîTrir en enjeu. Lh bien ! son père, le vieux baleinier, promit sa tille en mariajje , son beau trois -mats VOcéanie en commandement, au vaillant pêcheur qui, par quelque ruse que ce soit, tuerait le monstre et en apporterait au port la jjraisse productive , ' — toison pharmaceutique du nouveau J a son.
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Les concurrents ne manquèrent pas ; il y eut émeute sur tous les navires en départ. Lia jeune Américaine, élevée au milieu des merveilleux récits dont le grand cachalot blanc offrait le thème inépuisable, était en<« tree pour quelque chose dans Pentousiasme de son père. L'idée de devenir l'épouse du vainqueur s'offrait à son esprit à travers de nuageuses visions de jgloire et de triomphe qui devaient au besoin rester sur ses yeux pour lui dissimuler les imperfections de l'homme que cette hasardeuse loterie devait lui adjoindre pour la vie. On ne saurait dire les g-ens de toute sorte qui s'armèrent pour le (p*and tournoi, et combien d'impatientes expéditions se préparèrent pour aller jeter des combattants dans l'arène. Franchissons les espaces de temps et de lieu ^ et rejoignons les parag'es encombrés des îles Malouines.
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Un spîendide soleil faisait de la mer une éblouissante marc de lumière ; la brise faisait à peine palpiter les voiles sous les folles et rares bouffées de son haleine endormie. Vingft navires tournés dans les allures différentes pointaient dans Tair immobile leurs blanches voiles, comme de g'ig'antesques albatros au repos. Les vljjies attentives pla-. naient , des points les plus élevés des ma-, lures , sur l'horizon immense y qu'un cieL limpide déroulait h leurs yeux. Toutes les, pirog:ues étaient prêtes et les rameurs impa«iients. Un petit pavillon de couleur traa-chante devait se développer à la poupe de. chaque canot, dans la colonne d'air formée par la vitesse que donneraient les rames.. C'était le panache des combattants, qui àc-^vait sijjnaler au loin leur défaite ou leur vie»ioire. Lesharpons, les lances^ les flèches tranchantes, reluisaient au soleil en échangeant
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avec lui de brillauts éclairs. Tout était prêt pour la joiite formidable y le monstre de son côté ne se fit point attendre.
Au moment où l'impatience des pécheurs était surtout extrême, la surface unie de la raer s'entrouvrit tout à coup au milieu de plusieurs navires. Le souille volumineux du cétacé lança dans Pair brillante de soleil uneimmense g^erbe d'eau, semblable à une irruption de diamants ; puis l'armure blanche du jjéant des mers se montra y. éclatante comme un acier poli. Son chant de g?uerre, son cri de combat, fut un g^rog-nement formidable,, semblable à un él>oulemcnt de terrain. Il battit Teau de sa larg"e queue en accolade ,. et les flots soulevés par lui s'y brisèrent ourlés d'une frange élincelanie. C'était ua spectacle étourdissant à voir et qui jetait mille éblouissements dans le reg"ard étourdi,. Ce ne fut qu'un seul cri de rescousse sur la
ilotte baleinière , quand celte apparition se fut offerte aux yeux de tous les combatauts. Les pirog-ues quittèrent les bords et se dirijyèrent sur le cliamp de bataille. Les couleurs variées des patrons se dessinèrent comme des panaches chevaleresques; le roi de la mer a{][-itait, comme un défi, la mousse blanche qui s'élançait de son évent, semblable aux plumes neigeuses qui ombrajyeaient le cimier des rois de France. La pensée du g^age précieux que promettait la victoire était si ardente que l'appareil hostile du monstre n'intimida guère les combattants. C'était d'ailleurs un défi jeté à de nombreux amours-propres de marins, — une léjj'ende traditionnelle dont un couplet restait à faire, et dans lequel un nom g-lorieux devait être enchâssé. Les pirog^ues volaient en contournant les molles ondulations de la surface j on cul dit des feuilles raflées
par un tourbillon. Eniportée$ vers un but Inconnu comme ces dernières dont elles avaient la verte couleur, les pauvres barques dévoraient la surface, qui se rayait sous leur faible pression, sans prendre le loisir de regarder leur forme capricieusement ré-^ fléchie dans 1 inconstant miroir des eaux. Les rameurs trouvaient des forces inépui-? sables dans l'espérance de la victoire.,.. Elle fut inconstante à beaucoup
Les premiers pêcheurs qui abordèrent le monstre n'eurent point le temps de lui jeter leurs vigoureux harpons. Montrant h peine sa tète et une partie de son corps à la surface tourmentée de la mer , il plongeait sa queue redoutable et ne la soulevait que pour briser une pirogue. L'arène se couvrit de débris ; les armes, les fers patiemment aig^uisés, au lieu de se réfujjicr dans l'épaisse enveloppe du cétacé , lancés au hasard par le choc ,
plong-caient en ricochant leurs lames tran-.^ chantes dans les membres des malheureux matelots. Ce fut un horrible carnajje duquel pas une pirog^ue, pas un homme n'échappa sans blessures. Une seule embarcation, com-» mandée par un pêcheur qu'une infériorité hiérarchique de position avait, malgré lui ^ retenu dans certaines limites, flottait encore autour de tant de ruines et de débris; un instant alarmé sur le sort que lui promet-^ taient de semblables préludes, le pêcheur intimidé songea à regagner son navire. Mais soudain son courage se retrempa dans uno idée nouvelle. Il courut à bord ; une futaille de la plus large dimension fut placée à l'avant de sa pirogue. Il interrogea le zèle de ses rameurs, et désoîjmals confiant dans leur ré-^ solution, il se dirigea vers le cachalot qui^ peut-être décidé à rester maître du tournoi, venait au-devant de lui comme pour lui pré^
senlei' la bataille. Le baleinier observa tous ses mouvements et se raffermit dans son esrance.
Quand la distance qui séparait encore le cétacé de la barque fut juçée suilisamment étroite j l'ordre fut donné de lancer sur l'eau la g-rosse futaille, et au même moment la pirogue dévia de sa route. Le cachalot se précipita sur la barrique en ouvrant sa longue mâchoire, dont les claquements semblaient de nouvelles menaces ou quelque sinistre avertissement. Il y avait là de la peur pour mille Autrichiens ; personne dans la barque n'en ressentit les atteintes.
Tandis que l'animal, excité par les précédentes escarmouches, s'épluchait les dents avec la futaille abandonnée à ses jeux ou à son courroux, le hardi baleinier, qu'un circuit avait raproché d''un des lianes du monstre, lui jeta avec une adresse et une
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vig'iieiir merveilleuses sa lance aigiie près d'une certaine cavité que dans ses mouvements protég-eait et découvrait tour à tour le nageoire du cachalot *. Le mouvement qu'illit souleva d'énormes lames à la surface de la mer, et le plus prodigieux hasard put seul sauver la pirogue du contact destrucleur d'un de ses mouvements. Son instinct étourdi dans la souffrance, laissa le monstre livré aux soubresauts les plus foug-ueux ; puis, comme pour essayer de se soustraire
1 Les baleines et les cachalots ont sur les côtes les plus prochaines de leurs nageoires ou aileron , un petit espace où la peau est ridée et qui livre passage jusqu'aux poumons du monstre , à travers son osseuse et solide charpente. Dirigé sur cette partie, le coup que reçoit le célacé est mortel ; alors, au lieu de jeter par ses évans l'eau que recèlent certaines bourses comprimées dans son arrière-mâchoire , il projette des flots de sang qu'un épanchement abondant livre à ses canaux mystérieux. Sa mort est certaine dès que le sang jaillit de ses évenis. Toute l'habileté des pêcheurs de baleines consiste donc à atteindre adroitement cette place.
à la tloiileur de celte mortelle blessure, il pai'tit avec impétuosité dans une direction sans but; bien que la coutume, ou mieux, les règles de la pêche de la baleine placent un cordage sur toutes les armes qui sont dirigées sur ces monstres, afin que la pirogue reste attachée à leurs courses, cette fois cette mesure avait été jugée trop dangereuse. Aussi le cachalot s'enfuit-il sans entrave, mais avec la mort dans son gigantesque corps. Quand les marins virent le sang épais sortir en bouillonnant du souffle de leur adversaire, ils ressentirent une joie inexprimable. Le reste se devine. La pirogue ensanglantée rejoignit triomphalement son navire. Le cachalot s'en fut mourir dans d'autres eaux où il fut retrouvé et mis en pièces ; — le vainqueur revint à Nantukett.
Tout le peuple allcndait sur le rivage la
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descente du pC'clieur qui venait de remporter une aussi éclatante victoire. Son navire pavoisé de brillantes flammes avait annoncé le succès par l'explosion de ses caronades. L'Océanie hissa ses pavillons pour recevoir son nouveau capitaine. La jeune Américaine, dont les cîiarmes admirables formaient la couronne du vainqueur, attendait sur la plajje.... C'était partout mille cris de joie, mille clameurs d'entbousiasme ; une mer de peuple roulait ses vagues curieuses jusqu'au point oîi allait aborder la barque qui approchait couverte de drapeaux flot*
tants Une musique militaire jouait dans
la foule ses marches les plus retentis* santés... La pirog"ue accosta et s'avança vers la belle Américaine descendue pour le
recevoir d'un splendide palanquin Les
cris redoublèrent, le nom du vainqueur vo!a de bouche en bouche... c'était un gros nègre.
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Ceci se passait , nous Pavons dit , en 1828 j aujourd'hui le nouvel armateur de rOce«ii/e est colossalement riche 5 il a de charmants enfants mulâtres.
Après Phistoirc du grand cachalot blanc, laquelle est chose croyable et authentique, nous avons g^rande envie de parler au lecteur d'un certain animal apocryphe et plus fabuleux cent fois que telle autre bète que Ce soit, et dont un hasard inouï nous a fait découvrir le dessin enfoui sous un arrièreplan de ces diaboliques fantaisies que Téniers peig^nait parfois pour îe plus grand ébahissement et plaisir de maître llarguisen, au profit duquel le pinceau fécond de Parliste faisait parfois l'office de fou. Vraiment nous ne pouvons tenir ici notre plume sans rire, et il nous prend, avec un peu de réflexion, une singulière inquiétude à l'endroit des récits que nous avons déjà faits autant
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que pour ceux qui nous restent à faire, clans la crainte que la folie de cette nouvelle description ne vienne altérer la foi que nous demandons pour tant de véridiques choses. Mais comme il nous est facile d'indiquer nos pièces justificatives , nous secouons tout scrupule et renvoyons Pincrëdule lecteur au Musée du Louvre. Là, sous lenumérol254y entre la Vierge d'Andréa del Sarto et un Claude Lorain, il pourra voir le diabolique tableau de Téniers derrière lequel nous déclinons toute responsabilité sur ce que nous allons décrire.
Certes nous eussions fait une médiocre attention à cette capricieuse peinture, si quelques-unes de ses parties ne nous avaient point semblé sérieusement traitées j mais on y voit la mer, des poissons et des navires ; Parrière-plan offre une plag-e sur laquelle sont g-roiipé» des pêcbeurs 5 tout cela, au milieu
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de la bonhomie habituelle de l'artiste , semble concourir à une action, à une ide'e arrêtée* Il ne reste donc plus de raison pour que notre sympathie de marin ne s'applique pas à Considérer la chose.
Le devant du tableau représente des diableries, mais voici la scène du fond :
Des lames paisibles et qui reflètent le ciel le plus bleu dont puisse se couvrir la Hollande, viennent nonchalamment se rouler sur une plagie d'un beau jaune ocreux. Une barque est sur l'eau près de terre, des marins sont sur terre près de Peau ; mais la barque, montée par des pêcheurs, fuit du rivag^e de toute la vig^ueur de ses avirons, et les matelots de la rive fuient la mer de toute la souplesse de leurs jambes g'arniesde bas bleus. Qui donc imprime à la barque et aux 'pêcheurs ce mouvement de fuite si rapide et si uniforme que chacun d'eux semble
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poussé par un ressort commun ? Le voici : Un animal étrang-e est sur la plag-e. Cet animal sort de Peau : on ne sait a son allure s'il va y rentrer ou s^avancer dans les cliamps. C'est une sorte de serpent que Te'niers a peint d'un beau vert de persienne. Sa longueur n'est pas extrême , mais il racliète ce banal avantage par des conformations beaucoup plus distinguées. Il a une sorte de tête d'homme , la figure est fort joviale et , à notre sens y n'a rien qui doive effrayer les matelots. On distingue sur son front déprimé quelques velléités de cornes. Vers le milieu du corps il a deux ailes vertébréeSj et au milieu de cliacune de ces ailes un œil flamboyant. Précisément sous ces deux ailes (peut-être sont-ce des nag-eoires) l'animal a deux jambes terminées par des griffes palmées comme en ont les canards. A quelque distance de la tête on aper-
eoit deux manières de gonflements sous prétexte de mami'Ues , et , tout de suite après , deux bras long-s et terminés par de larges mains également palmées.
A partir des ailes ou nageoires, sur l'arrière du monstre, le corps, qui ondule comme celui de tous les serpents communs , va, en se rétrécissant, se terminer en trompette.
Mais ce qui dépasse toute prévision anatomique, ce qui jette cet animal hollandais en dehors de toute classification raisonnable ou même complaisante, c'est que, vers le milieu de cette dernière partie de son corps, il est soutenu par une roue, laquelle, avec l'aide de deux pieds placés plus à Favant, concourt à soutenir le monstre dont aucune partie du corps ne touche la plage. Cette roue, régulièrement dessinée, semble avoir parfaitement son csjÏgu, ses rayons, cuiin toute sa charpente et ses accessoires j
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elle a même un certain mouYement qui indique suflSsamnient qu'elle tourne en même temps que pour marcher 5 le monstre lève ses pattes.
C'est Téniers qui a dessiné cela. Les pêcheurs de la rive et ceux qui montent la barque ont l'air fort effrayé et se conduisent, d'après cette impression, le plus nalurellemeut du monde. Ceux qui s'enfuient sur la terre devraient cependant ne pas se dissimuler que l'animal leur fait des avances ; car, comme nous l'avons dit plus haut, l'expression de sa face, qui n'est pas trop bestiale , mais au contraire charmante et régulière, semble les eng-ager à s'avancer au 1/feu de s'enfuir si fort. Les contours des bras joignent à cette espèce d'invitation toutes les séductions de la pantomime^ tout d'ailleurs nous porto à croire que cet animal est doué de la parole ] il y a dans cette sorte
LES MERVEILLEUX MrtiNSTRF.S I)E LA MKR. 211
tlinvilalion qu'il fait aux matelots un jeu de physionomie trop en harmonie avec son g'este pour que d'agaçantes paroles ne viennent pas essayer aussi de concourir à une invitation qui réussit si peu. IVous avons dit que ce tableau portait le miméro 1254; 1-e livret, qui n'a pas d'imajyination, ne dit rien du nom de l'animal.
De la description qu'on vient de lire, nous passerons sans transition à la description d'une vague exactitude, que présentent les auteurs latins , particulièrement au sujet du kral;en.
Il a fallu toute l'immensité de l'Océan pour que la pensée supposât d'en faire la patrie de ce monstre. De tous ceux dont ni est parlé dans les voyages, celui-ci est hieu le plus fabuleux ; on en jugera.
Une tradition assez répandue dans les pays du Nord rapporte qu'on voit ou qu'on
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Toyait souvent des îles flottantes sur^jir du sein des eau:^, avec des arbres jjrandis, aux rameaux desquels pendaient des coquilîag-es au lieu de feuilles. La question est g:rave, et une opinloa à formuler sur tout ceci nous embarrasserait fort; les savants en parlent avec crédulité % et les matelots du Nord ne doutent nullement de la réalité de ces visions en apparence quelque peu fantastiques. Beaucoup prétendent que ce sont les habitations sous-marines d'esprits malins qui font ainsi surnager momentanément ces îles pour confondre les calculs des navigateurs. On assure qu'une de ces îles, qui avait apparu près de Stocldiolm, fut placée sur une carte, et qu'elle disparut précisé-' ment quand le travail fut terminé.
* Deber y fait allusion dans son livre intitulé Fcroa rcscrala ; liarpelius, dans son Mundus mirabilii, Torfœus, dans sou Histoire de Norvège, en fout également mention.
Pontoppiclan, qui s'esl beaucoup occupe lie toutes ces merveilleuses choses y rapporte que les pécheurs nor\vc'(jiens affirmaient , sans qu'il existât la moindre contradiction dans leurs récits, qu'il leur arrivait parfois de s'apercevoir tout à coup que la profondeur de l'eau diminuait sous leurs barques. Suivant leur opinion, c'était un krakcn qui s'interposait entre l'onde supérieure et le bas-fond. Ce phénomène était si commun pour eux que dès qu'ils l'avaient reconnu, ils disposaient leurs lig-nes , certains de prendre beaucoup de poisson à l'enlour du monstre. Le dang-er n'existe pour eux que dans le cas où la profondeur de l'eau continuant à diminuer ; s'ils ont lieu de supposer que le krahen remonte jusqu'à la surface , alors ils n'ont pas de temps a perdre pour éviter son contact. Le monstre étend à la surface de l'eau une courbe d'un mille et
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demie avec la partie supérieure de son dos seulement.Parfois des bâtiments se sont trouvés soulcve's et restés à sec sur cette île vivante. Leur échouag^e ne cessait qu'avec l'immersion du fcraken. Mais alors le dang^er chang^eait seulement de nature, car en s'affaissant le monstre déplaçait un volume d'eau si considérable que les tourbillons et les courants qu'il causait pouvaient submcrçeu un bâtiment.
Olaiis Wormius dit que l'apparition du lirakeu ( qu'il appelle Jlasafe ) ressemble à celle d'une île autant qu'à celle d un animal '. Le même auteur pense qu un pareil monstre doit vivre autant que le monde , car jamais on n'a trouvé son cadavre. En effet, quels a{jents ou quels instruments de destruction pourraient abréger la vie d'une pareille masse ? L île Atlantide qui, découverte à peine daus
' Similioicm iusulae quaiu besliae.
nos temps modernes, disparut tout à coup de la surface, était peut-être unl;rakcn
Quoiqu'en ait dit Olaiis , un auteur à peu près contemporain affirme qu'en 1680 on trouva le cadavre d'un de ces monstres échoué sur une plag-e de la INorwég-e. C'était un jeune kraken qui vint étourdiraent s'ég:a-^ rer dans les eaux qui coulent entre les récits d'Alsvahang' ' j ses longes bras ou antennes s*en{jagèrent dans quelques arbres qui croissaient sur le rivage. Il aurait pu facilement les déraciner , mais il se trouva en même temps pris par les extrémités inférieures dans des roches aig"uës où il périt misérablement. Quand la putréfaction s'empara de ce corps immense qui remplissait à peu près tout le chenal, ce fut une telle infection qu'on craignit long-temps dans le pays qu'il n'engendriit la peste. Les Ilots finirent par
* Hclrospeclive llevicw, lS-1%
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le dépecer et reng:loutir lambeau par lam- Leaiï.
S'il fallait clioisir des exemples parmi tous les récits consig^nés dans les auteurs sur l'existence du Uralien ^ nous nous verrions enlraînéj bien au-deîà des limites déjà suffisamment reculées de cet article. Nous clioisirons un fait qui nous a paru plus remarquable que beaucoup d'entre les autres ^ eu consifjnant la sovsrcc qui le présente parmi toutes celles qui fourniraient au besoin de nombreux lémosgnagics assembié.i avec une grande foi par les écrivains '.
* Olaiis Magnus dans de Piscibus monstruosis , Paulinus dans les Éphémerides des curiosilés de la nature , Bartholiniis dans son Histoire analomique, Piine et Fo'gasas.Dass, leslégeudaires et les chroniqueurs Scandinaves, l'Edda et le capitaine Dens , qui a rapporté dans le Relrospeclive Review le récit suivant, traduit eu 1833 par la Revue Britannique. L'îiisloire naturelle des mvUusqucs de Th. Denys de Monîfort parle aussi da monstre avec quelque crédulité.
Un ccrlaiii capitaine du nom de Jcan- Mag-nus Dens, navijjateur véridiquc autant qu'homme respeclablej après avoir fait quelques voyag-es en Chine 9 était enfin venu se reposer de ses dangers et de ses expéditions maritimes h Dunkerque, où il est mort depuis peu d'années dans un âg-e très-avancé. Il racontait qucj dans Pun de ses voyages j se trouvant par le 15* deg"ré de latitude sud a une certaine distance de la côte d'Afrique, et par le travers de l'ile Sainte-Hélène et du cap Neg:ro , il se trouva pris d'un calme dont il voulut profiter peur nettoyer son bâtiment et le gratter au dehors. Quelques planches supportées d'échelles furent, en conséquence , placées le long: du bord, et les matelots s'y placèrent munis de leurs outils. Les marins s'occupaient attentivement de leurs travaux lorsque tout à coup un jjigantesque animal s'éleva du sein de la
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mer et jeta un de ses bras autour du corps de deux matelots qu'il arracha à la fois avec leur échafaudag-e en les plongeant dans la mer ; il lança ensuite un second de ses bras vers un autre homme de l'équipage qui se préparait à monter dans la mâture et qui se trouvait déjà sur les premières enfléchures des haubans; mais comme le poulpe avait saisi eu même-temps les fortes cordes des haubans et qu'il s'était entortillé dans leurs parallèles , il ne put eu arracher cette troisième victime qui se mit à pousser des hurlements pitoyables. Tout Péquipag-e courut à son secours ; quelques matelots sautèrent sur les harpons ou les fouines et les lancèrent dans le corps de l'animal qu'ils pénétrèrent profondément ;, tandis que les autres marins , avec leurs couteaux et leurs hermineltes ou petites haches , coupèrent le bras qui tenait le malheureux matelot qu'il
lallut retenir de crainte qu'il ne tombal à l'eau 9 car il avait entièrement perdu connaissance.
Ainsi muni de deux hommes et portant sur son corps le fer de cinq harpons , le poulpe chercha à replong-er dans la mer par la seule puissance de son énorme poids. Le capitaine Dens , ne desespérant point encore de sauver ses matelots fit lâcher les lig'nes qui étaient aux harpons ^ ne les filant qu'à mesure que le sollicitait leur tiraillement.
Mais quand ses lig-nes furent arrivées à peu près à leur bout , il ordonna qu'on les retint en les amarrant à bord , opération qui parut réussir pendant un instant ^ car l'animal sembla se laisser remonter ; on avait ainsi embraqué une cinquantaine de brasses, lorsque le monstre ôta toute espérance aux marins en pesant de nouveau sur les lijpies qu'il fallut filer encore une fois. Leur ex-
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trême bout fut seul attaché. Arrivées à ce point 9 quatre des lig:nes rompirent , le harpon de la cinquième quitta prise et sortit du corps de l'animal en faisant éprouver au vaisseau une secousse très sensible. Jusques-là le capitaine Dens avait considéré comme fabuleuse l'existence du molusque dont il se vit contraint d'avouer la réalité. Quant à l'homme qui avait été si violemment serré dans les plis d'un bras du monstre 5 et auquel le chirurgfien prodig'ua tous les secours possibles ^ il était presque complètement étouffé , et pendant la nuit suivante il mourut dans le délire. La partie du bras qui avait été tranchée du corps du poulpe, et qui était restée eng^agée dans les enfléchures des haubans j était aussi girosse à sa base qu'une basse verg-ue et terminée en pointe fort aig^uë, g^arnie de capulcs ou ventonscs de bonne larg-eur. Elle avait cinq
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brasses ou 23 pieds de long- , et comme le monstre n'avait pas montré sa tctc hors de l'eau, le capitaine estimait que le bras en* lier aurait pu en avoir de 25 à 40, en toute sa longueur.
On voit à Saint-Malo, dans la cliapelle saint Thomas, un e.v voto qui offre une scène à peu près analogue à celle qui précède , et que la pieuse reconnaissance de l'équipage d'un bateau en danger de périr par un poulpe a placé dans cette enceinte, en commémoration de sa merveilleuse délivrance. Ce navire, dit le même ouvrage, fut attaqué par un krafcen ou poulpe énorme en vue de la côte d'Angola ; le monstre jeta tout à coup ses bras sur les agrès, et il était au moment d'entraîner le navire au fond de l'eau lorsque les matelots, s'armant de sabres et de haches, réussirent à trancher ses tentacules.
Ce fut pendant la crise la plus horrible d© 1. 15
leur danger qu'ils s'avisèrent d'invoquer leur patron saint Thomas, lui vouant un pélerinag^e si y par son intercession , ils parvenaient à sortir sains et saufs de cette rencontre ; ils finirent par se dë(jag^er des atteintes de leur redoutable ennemi. Leur promesse fut accomplie , et un g'rossier tableau représente aux regards des curieux la scène palpitante de cette merveilleuse histoire.
Sans nous éjyarer dans de nouvelles reclierches au sujet du l;ral;en ou poulpe , nous dirons que si les témoignag-es des écrivains et des navigateurs avaient une valeur suffisante pour faire croire à l'existence de ce monstre , il resterait à le classer parmi les animaux dont la famille offre les mêmes analogies générales. Tous les kraliens décrits 9 soient qu'ils appartiennent aux mers du Nord ou à celles du Sud, semblent liés à
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l'espèce de ces mollusques appelés poulpes ou polypes, qui ont comme eux de Ioujjs bras avec des appendices tentaculaires fort considérables. Mais les dimensions inimajjinables prêtées au kralîen retirent de la force au parallèle qu'on serait tenté d'en faire afin de le classer dans une espèce quelconque. Ëlien raconte qu'avec un certain laps de temps les polypes peuvent devenir d'une grandeur démesurée et lutter de taille avec les g"ros cétacés. Il cite, à ce sujet, une histoire peu dissemblable de celle de Pline , dans laquelle un poulpe, ayant dévasté une petite flotte mal garflée, fut assailli par un nombre considérable de personnes et taillé à cofps de hache, comme les démolisseurs attaquent un hâtiment à renverser. Un fait assez singulier mérite peut-être encore une place ici pour clore ce qui a trait au l;ral;en; il découle d'une ballade américaine dans la-
quelle il est enveloppé de circonstances fort extraordinaires et cpie nous avons souvent entendue cliantcr aux marins des Etats-Unis. Ce motif, dont la musique est simple et traînante^ est divisé par petits couplets que les matelots chantent quelquefois lorsqu'ils veulent se donner de l'ensemble pour liâler sur un cordage, afin de s'accorder^ comme le dit la lang-ue maritime.
Il est question d'une île qui résida long-tempsj nous ignorons dans quelle mer. Fort aplatie et très-spacieuse , elle avait communément reçu les visites des curieux navigateurs, mais la nature de sOn sol échappait aux observations les plus assidues de l'analyse. C'était une sorte de surface rocheuse hérissée d'anfractuosités , qui repoussait toute espèce de végétation. Elle avait envi-, ron six mille de tour, et, en résumé, parfaitement inutile à la navigation à laquelle elle
n'offrait aucune ressource. Il arriva qu'un jour des marins qui en faisaient approcher leur navire remarquèrent, avec le plus grand clonnement , un changfement notable dans la forme de celte île. Un de ses côtés s'élevait en talus rapide, et, après en avoir fait le tour , ils reconnurent que le côté opposé offrait l'ouverture d'une caverne profonde. La larg'cur de cette ouverture était à peu près équivalente à celle de l'île, sa hauteur avait une centaine de pieds. Des montag-nes d'une matière qui parut être la vase ou un sable jaune , s'élevaient dans l'intérieur de la caverne, dont les parois apparentes étaient lisses et blanches. Quelques marins entreprenants se hasardèrent à mettre le pied au bord de l'ouverture béante 5 puis rassurés peu à peu , ils pénétrèrent plus avant. Alors un effroyable bruit qu'accompagnait une al>scncc de plus en plus complète de toute
lumière vint les g^laeer d'eiFroi... li'île était une huître.
COMBAT D'UNE DIVISION DE CANONNÏÈKES
SUR LES c6tES du CALVADOS £N itll.
Combat h\uu lUiïJiiîiou k Cûuonni^rfô
SIK LUS CÔTES DV CALVADOS EN iSii,
Le 8 septembre 1811 , une division de six canonnières, armées cliacnnc de trois canons de 18 et d'une caronade de Si, quitta le port de Boulogne pour se rendre à Cherbourg , sous le commandement de l'enseigne de vaisseau Jourdan. Chacun de ces bricks était monté par les capitaines Katouin, F. Lccomte, Trigan, Anquier et Sanier,tous enseig:ncs auxiliaires, choisis dans les cadres des capitaines au long-cours.
Favorisce par un beau temps d'automne ^ cette petite division se trouvait le 9 , au soir, en vue du cap de Mève, faisant bonne route vers sa destination, lorsqu'une corvette anglaise qui coupait à contre route, aborda la tête de la ligne de marche et fit feu de ses gaillards sur les canonnières commandées par les enseignes F. Lecomtc et Sanicr. Une riposte énergique décida la frégate à abandonner le combat qu'elle avait semblé vouloir présenter à cette avant-garde ; car sa première attaque n'eut pas de suite, et elle prit le large, avec quelques manœuvres coupées par nos boulets.
Le 10 au malin, la petite flotille longeait les côtes du Calvados , lorsqu'on signala sous la terre une frégate et une corvette que l'œil exercé des marins reconnut tout de suite pour ennemies. Les deux bâtiments anglais prenaient probablement les six ca-
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iioniiières pour un convoi marchand , car elles envoyèrent des chaloupes armées pour Jcs reconnaître et pour s'en emparer , sans doute 9 si l'examen répondait à leurs prévisions. Mais les officiers qui montaient les embarcations ne jujyèrent probablement pas prudent d'attaquer nos navires; car, après avoir levé rames à bonnes distances 5 et essuyé une volée de mitrailles bien ajustée , elles prirent le parti de rejoindre la corvette et la frég:ate , qui déjà s'approchaient pour protéfjer leur retraite. A peine les deux jjrands navires ennemis prirent-ils le temps de ramasser leurs chaloupes au passag^Cj qu'ils échangèrent des signaux , et se couvrirent de voiles pour joindre la petite division française qui établissait sa ligne d'embossage , après s'être autant que possible rapprochée de la cô(e.
La nuit vint interrompre les préludes
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ïrune action devenue déjà meurtrière. Bien que la frégate et la corvette eussent pris le larg-e à la chute tlu jour, le commandant des canonnières ne jugea pas devoir quitter le mouillage pour continuer sa route vers sa destination, jugeant avec raison que le combat à l'ancre , rendu égal par le courage de son escadrille, présenterait des désavantages trop réels s'il venait à être soutenu à la voile le lendemain. L'infériorité de forces était déjà trop marfjuée entre si\ petits bricks peu élevés sur l'eau et montés de faibles équipages, contre deux bâtiments de grande dimension, pour qu'il fut prudent de ne pas se renfermer dans les chances les plus favo^ râbles de combat.
Sans doute que , pendant cette nuit d interruption , un des navires ennemis gagna la pointe de Barlleur pour prévenir de 1 action commencée la veille ^ le commaudant
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d'un vaisseau rasé mouillé sur ce point ; car, dès l'aube, les officiers français virent les trois voiles reg^agncr la terre en lançant au larg"e les premiers coups de leurs canons de cLasse. La lijync française offrait un point de mire fort étendue, a ces premières attaques, auxquelles elle s'abstint de répondre jusqu'à ce que les positions de Tennemi fussent éjj'alemcnt déterminées par le mouillag'e. Le vaisseau courait sous toutes voiles vers la terre, près de laquelle il semblait vouloir jeter l'ancre en coupant la tcte de notre lijï-ne ; la frég-ate et la corvette prenaient leurs distances pour opérer un pareil mouvement. Mais , soit que le vent trompât le vaisseau dans son virement de bord , soit qu'il ne connut pas suffisamment la profondeur de l'eau sur ce point , il échoua sur un haut fond appelé la Fosse-d'Espagne ^ et sa quille se prolong-ea précisément sur l'ancre
lie la canonnière n» 140, que montait le capitaine Lccomte 9 qui eut a. peine le temps de filer son câble pour éviter le choc de cette masse formidable.
Les deux autres bâtiments ennemis mouillèrent près des rochers du Calvados, et tout aussitôt le leu commença.
La li(jne française se trouvait prolong-ée en face d'un pauvre villag-e , baigné par la mei*5 et qu'on appelle Arromanche. Un petit fort, armé de deux pièces d'un faible calibre, joig^nit son feu incertain aux volées des canonnières qui frappaient en plein bois sur les trois gros navires. Ceux-ci, au contraire, trop élevés sur Teau pour battre les ponts de leurs petits adversaires, lançaient des bordées terribles , qui traversant les gréements de nos bâtiments , allaient se perdre à terre et jusque dans le village qu'elles ravageaient.
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La cauonnière n" 140'' se trouvait, par l'écliouajje du vaisseau angolais 5 à portée de fusil de ses formidables batteries. Aussi souiFrit-elle cruellement des paquets de mitraille que son puissant ennemi jetait sur son pont où se déployait une rare et valeureuse énergie. Le feu de eette canonnière et de celle montée par le capitaine Jourdan fut si vif j le pointage de leurs boulets si habile, qu'après deux heures de combat, la batterie du vaisseau anglais était tellement démantelée, que la plus grande partie de ses pièces se trouvèrent hors de tout service. Le reste de la ligne répondait vigoureusement au feu nourri de la frégate et de la corvette ; la fumée de tant d'explosions successives était tellement épaisse, que parfois l'ennemi était contraint d'attendre que le vent la dissipât
•■" Les canonnières n'avaient point de noms, comme les autres navires de guerre, mais des numéros d'ordre.
pour donner plus de justesse au pointage de son artillerie. Le combat dura ainsi jusqu'au soir j c'est-à-dire pendant plus de six heures ^ dont chaque minute fut comptée par des explosions. La nuit vint encore y comme la veille , mettre fin à une action aussi acharnée qu'étonnante j si l'on tient compte de l'énorme disproportion des forces opposées les unes aux autres.
Mais il était temps pour le vaisseau rasé que l'action fût interrompue. Les g-onflements de la marée du soir y en remettant à flot sa coque ravagée , n'eussent peut-être pu la soustraire à un abordage qui eût pu entraîner sa capture comme conséquence , si les deux alliés ne s'étaient hâtés de lui prêter leur appui pour regagner le large. Son gréement et ses voiles en lambeaux l'eussent rendu impuissant à fuir, et le premier des trois il avait assoupi son feu ^ d'à-»
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bord si nourri et si meurtrier, tant avaient été grands les ravages commis dans les batteries par l'adresse de notre poinlag-e et la répétition de nos volées. Un pilote de Barfleur , retenu prisonnier à bord , fut témoin de la manière dont il avait été maltraité. — liui seul avait perdu quatre -ving-t-quatre hommes.
Une anecdote rappôî*tée par ce même marin, nommé IVicolas Legrain , prouvera du reste jusqu'à quel point la lutte opiniâtre des canonnières françaises et les déjjâts commis sur le vaisseau par leur feu actîf^ avaient jeté de démoralisation cliez l'ennemi et d'exaltation chez un sexe dont les habitudes paraissent si antipathiques avec la sanglante mêlée d'un combat naval. Une femme de marin, embarquée sur le vaisseau, comme il s'en trouve quelquefois à bord des
bâtiments angolais, avait vu ses deux fils '• 16
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tués flans la batterie par des boulets qui , entre's par un sabord , avaient causé un dég^ât affreux. Exaltée par sa douleur, elle se sentit transportée par la soif de la veng:eance , et elle lit un appel aux autres femmes du bord pour les cng-ager à servir avec elle une pièce de canon abandonnée par ses canonniers.
Le désespoir de cette malheureuse mère ranima un peu le courag-e abattu des marins y qui peu à peu avaient ralenti le service de leur batterie encombrée d'éclats et de débris. Le canon servi par ces espèces d'Amazones ne tarda pas à se trouver ég^alement hors d'état àe faire feu , et le petit nombre de boulets qu'il lança alla s'ég^arer dans les terres sans causer de dommages aux brickscanonnières dont les volées avaient au contraire porté si juste.
Le division française perdit une vingtaine d'hcmmcs dans cette affaire ; le brick du
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capitaine Leconite fut le plus maltraite, a. cause de sa position , la plus voisine de toute du puissant adversaire que le feu actif de ses canonniers parvint pourtant à réduire. Dn autre s'échoua sur le rivajje j deux Loulets avaient pénétré ses préceintes, mais la voie d'eau qu'ils avaient causée en déchirant le mince navire n'empêcha pas que celui-ci ne combattit jusqu'au dernier moment ; et ce ne fut que lorsque la mer, montant toujours dans sa cale, g'agna les poudres et les munitions, que son capitaine, M. Ratouîn, s'échoua sur la côte pour sauver son équipajje. Une seconde carfonnière fut privée de prendre part à la fin de Faction par un événement dont les suites eurent une bien moindre (jravité qu'on n'avait eu lieu de le craindre d'abord j le canon d'arrière de ce bâtiment , échauflfé par son service actif, creva sous une forte eharj^-c, et
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tua sept hommes. Les déjjAls causés par cet accident furent affreux : le pont défoncé , le couronnement brisé et les barreaux de l'arrière rompus sous les éclats de la pièce, jetèrent d'abord un affreux désordre dans le navire ; mais une circonstance plus capitale faillit compromettre plus gravement encore, non-seulement la canonnière, mais encore toute la flotille , et particulièrement les bâtiments les plus voisins de ceux où s'était accomplie la catastrophe : dans la commotion produite par cette désastreuse explosion, la chambre d'arrière fut brisée , et la cloison qui la séparait de la soute aux poudres défoncée par les éclats. Il y eut un moment de veriijj^e oîi tous ces hommes ig-noraient s'ils vivaient encore : le feu courait partout et enflammait sur différents points des gargr uses fjui alimentaient le service , un fover d é incelles envahit la chambre et
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la soulc aux poudres... ÏJn hasard iuoui cm- [leclia que le contact du feu ne fit sauter la canonnière , qui , dans un mouvement de prudence instinctive, avait cependant coupé ses cables pour no pas communiquer la terrible explosion à laquelle on devait s'attendre à cliaque moment. Quand le combat finit, c!le se trouvait donc ciyalement échouée sur la côte.
Après la retraite des bâtiments anglais y les quatre canonnières restées à l'ancre appareillèrent pour se ravitailler à Courseulles et à Sallcnelle, petits ports de la côte, où les rejoignit bientôt celui des deux navire échoués qui parvint, avec la marrée, a se remettre à flot.
Quelques jours après , la petite division entrait à Cherbourg, lieu de sa destination.
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On l'a dit j les bâtiments français avaient perdu ving:t hommes, les bâtiments ang-Iais cent soixante-huit»
NAUFRAGE DE LA JEUÎNE EMMA
Uaufrtt^e ht Ux 3(iiwf Cmmr».
Le 21 novembre 1828, la Jeune-Emma^ tlii port du Havre, emportée par les rafales irun vent variable^ de l'ouest au sudouest, courait sous sa misaine, son petit foc et ses huniers au bas ris, à travers une mer dont les lames ^ttig-uaient autant sa caréné que la tourmente sa mâture. Malg^ré le |)cu de toile qu'elle avait dehors, son silla(fe était de près de huit nœuds.
L'eau, qui u chaque inslant monlail da-
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vanlage sous le vent de la cLamhrc, faisait redouter que cette marche fatijyantc n'eut provoquée une voie d'eau dans l'arrière. Bien que le navire comptât plus d'un mois de loch depuis son départ de la Martinique, comme les nuag-es, qui depuis le 17 avaient constamment voilé le ciel , n'^avaient permis de faire aucun calcul astronomique y ce n'était que d'après les présomptions d'une estimation incertaine que l'on jug-eait le navii'e sur les attéragcs de France ►
Cependant , le ciel ayant été ce jour-là moins charg-é , l'on avait pu faire quelques observations La différence qu'avaient donnée les résultats obtenus par le capitaine et le second 5 excitait une discussion entr'eux^ lorsque la voix d'un matelot, appelé par la rectification de la manœuvre dans la mâture vint la terminer par une solution qui les surprit également l'un et lautre.
NAUrnAGE DE LA JEUNE EMMA.' 2i7
— Terre ! terre î s'ccria-t-il d\ine voix assez forte pour que la violence du vent ne put l'cmpccher de parvenir aux oreilles des deux officiers.
— Dans quelle air? s'écria le second en portant ses reg^ards sur l'avant.
— Tenez î Est -quart -Sud -Est... sous notre bossoir de tribord.
Le capitaine descendit rapidement dans sa chambre 5 d'où il revint aussitôt avec une longue vue.
— EfFectivement, M. L..., voilà bien une terre seule sous le vent à nous.... Ça doit ctre quelque île de la côte de France ; à moins pourtant que ce ne soit une hauteur qui ne nous paraisse isolée que par ce que la ligne d'horizon nous cache encore le reste de la rive.
— Voulez-vous me permettre ^ capitaine?
— Voyez !
Et le capitaine lui céda la lunette.
— Cela ne peut être qu'une île, reprit le second après un instant d'observation. • '-
— Mais laquelle ?
— C'est ce que je ne pourrais vous dire à cette distance. Je crois y capitaine , qu'il serait prudent de laisser arriver dessus pour la reconnaître ?
— C'est aussi ce que je vais faire tout de suite. »
Et les ordres du capitaine firent manœuvrer de manière à ce qu'il fût possible de préciser? par un relèvement exact, quelle était cette plage inconnue.
Loin que Taspect de cette terre , en sortant du vague dont, surtout à travers ce ciel épais , avait dû l'entourer la distance ,, put éclairer les doutes où son apparition imprévue avait placé le capitaine et le second de la Jcune-Eitiina y il ne vint que remire
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leurs suppositions encore plus flottantes. Ce ne fut qu'après avoir rapproché plusieurs accidents gcograpliiques, qu'ils s'arrêtèrent à voir dans cette terre l'île d'Ouessant.
Pour que l'on ne puisse nous accuser de jug'cr avec sévérité une erreur sur laquelle 1 infortune cruelle de ses auteurs appelle toute Tindulg'euce ^ nous nous faisons un devoir de citer textuellement la partie du rapport de M. L..,. , oîi cet officier réunit les considérations qui peuvent faire excuser cette méprise.
u Notre point nous mettait, a midi, à l'eslime de 49" 55' de latitude nord, et 6" 50' de long^itude ouest. La terre que nous aperçûmes était Pîle de Lundi , que nous prîmes pour l'Ouessant.
)) Les marins qui ont vu l'une et l'autre pourront peut-être nous jug'cr sévèrement j mais avec le temps brumeux qu'il faisait et
la manière dont nous la découvrîmes y elles ont entre elles une très - g^rande ressemblance j de plus , nous ne pouvions la comparer à aucune autre île de la Manche. »
C'est cette erreur qui fut cause de leur perte.
Le capitaine, voulant se soustraire aux dangers dont un frais aussi violent eût entouré le navire au milieu des récifs dont est liérisée la plagie bretonne, fit g-ouverncr pour s'élever à un mi-chenal de la Manche.
Cette manœuvre exécutée, les hommes de quart seuls restèrent sur le pont. ^
L'après-midi s'écoula sans qu'aucun autre incident que le développement continuel de la tempête vint alarmer l'équipage. L'ombre, hâtée par la brume épaisse dont était enveloppé le ciel , descendit sur la mer sans que l'on changeât rien ni à la voilure ni à la direction de la marche.
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Il pouvait être sept heures et demie, lorsqu'un des matelots , placé sur l'avant j signala y d'une voix altérée, des brisants dans les eaux que le navire sillonnait alors. Le capitaine n'en eut pas plus tôt pris connaissance , que , se reportant sur l'arrière , le cri d'alarme en haut tout le monde! appela le reste de l'équipag-e sur le pont.
On ne pouvait en douter , une grave erreur avait été commise : quand on n'eut point aperçu cette vaste étendue de mer moutonnante , dont la phosphorescence jetait dans la nuit une îueur blanchâtre, le rugissement des lames, se brisant et rebondissant sur les récifs, eut seul annoncé leVoisinage d'une côte de rochers.
Pendant que les maêelots qui se trouvaient encore dans l'entrepont se hâtaient de venir joindre leurs efforts à ceux des hommes de service pour conjurer le danger,
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le capitaine donnait et faisait exécuter les ordres les plus urgents.
^- Attrape a carij-uer la misaine 1 s'écria t-il d'une voix que l'émotion rendait plus vibrante.
Quelle que fut l'ardeur avec laquelle les hommes se portèrent à cette manœuvre, elle n'avait encore pu être exécutée , que le navire, talonnant violemment sur les cailloux^ leur en révéla toute l'inutilité.
— Nous sommes perdus I Ce fut un seul cri que formèrent toutes les voix. Les passagers , éveillés en sursaut par cette terrible secouse, s'élancèrent tout épouvantés de leurs cadres, ne devinant que trop clairement de quel malheur ils «taient menacés, et se hâtèrent de g-agner le pont , oîi ils apparurent tous à peine vêtus. Leur présence porta à un degré qu'il n'est pière possible de décrire la terreur dont
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l'étendiifi et l'imminence <lu dan{jer avaient même frappe les matelots. Ce fut un tuinulte^ une confusion où les cris des uns ne faisaient qu'exalter Pépouvante des autres. « Je n'essaierai pas de dépeindre , dit M. L..,, la scène effrayante que j'eus alors sous les yeux, elle serait trop au-dessous de la vérité. Quel tableau que celui de dix-neuf personnes en proie aux ang-oisses de la mort la plus terrible , sans espoir de salut , suspendues à un fréîe appui sui* un élément en furie dont les abîmes ouverts faisaient entrevoir le trépas sous ses formes les plus épouvantables î Ce qui ajoutait à l'eifroi gfénéral et nous glaçait de terreur , c'étaient les cris d'une jeune personne de quatorze ans, mademoiselle C. cherchant son père et l'appelant avec des cris déchirants que le dang-er arrachait à la tendresse tilialo)
L'officier auquel nous empruntons le ré- I. 17
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cit fie celte scène dëcliiraiile, apercevant que lespèce de vertige dont i'efFroi avait frappé tous ces malheureux détruisait les chances de salut qui leur restaient encore j sélança vers le capitaine, et lui représenta que toute tentative d'arracher le navire à un dang^er inévitable ne pouvait avoir d'autre résultat que d'en faire le tombeau de ceux qui le montaient ; que le vent, en les poussant sur nne partie de la côte oii les lames ne se brisaient que sur des hauts - fonds , ne leur avait point ôté tout espoir de gagner la rive ; qu'en s'empressant de mettre les embarcations à la mer, on pouvait arracher les hommes du moins à ce désastre.
Et sans attendre la réponse de celui-ci , ayant appelé le charpentier, il lui ordonna de couper les saisines de la chaloupe pour que l'on put en disposer aussitôt.
Quelque affreuse que fut la position oà
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ïlans ce moment se trouvaient place's ces malheureux, le drame auquel ce bâtiment battu des flots devait servir de théâtre était loin d'avoir olTert ses plus terribles épisodes.
L'opération qu'avait ordonnée l'officier n ëtait pas achevé, qu'une lame violente, prenant le navire en travers, le coucha horizontalement sur les flots.
Tout ce qui se trouvait sur le pont , hommes et objets, fut jeté à la mer. Chacun, étourdi par cette chute violente , fut un instant balloté par les lames furieuses au milieu des débris de la mâture et du bord ; mais la plupart ayant pu se prendre à quelques parties du jjréement, des supplications et des Cris de désespoir se mêlèrent au fracas des vagues et au sifflement de la tourmente.
Ceux qui , plus forts ou plus adroits , étaient parvenus les premiers à sortir du danger , s'empiessèrent d'arracher par toiïs-
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les moyens, et en s 'exposant eux - mêmes ^ leurs compagnons à la mort. Tous ceux qui avaient pu se tenir accrocliés à quelques débris furent ainsi tour à tour hisses sur le flanc du navire , seul refuge où il fut possible de résister aux raffalles des lames.
Mais cette position était tellement incertaine que tous sentirent la nécessité de se créer d'autres moyens de salut, ou de se résigner à une mort dont tout effort n'eût pu que prolonger l'agonie. Battu sans cesse par les flots^ le bâtiment abandonnait à chaque vague ou un homme ou un débris. L'écume des lames était un suaire qui pouvait à tout instant passer pour jamais sur lui.
Cette pensée , dont le craquement du navire que rongeait la mer proclamait hautement l'urgence , détermina le second oflîcier que son dévouement avait déjà lait s'exposer avec tant d'abnégation pour secourir se*
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compagnons d'infortune , à faire une dernière tentative , soit qu'il put déçag^er la chaloupe chavirée et enclavée sous le grand-mât, soit, qu'à son défaut , on construisît un radeau sur lequel on franchît les deux lieues de mer qui séparaient du rivage.
II s'efforça donc de ranimer le courage de ces infortunés et d'obtenir leur concours à l'exécution d'un projet pour lequel ses efforts isolés étaient de toute impuissance.
Il fallut renoncer à la première idée. La chaloupe, qui résista long-temps aux tentatives que Ton fit pour la dégager , fut enlevée et portée au large par une lame. Tous les espoirs se portèrent donc sur la construction d'un radeau.
L'exécution de cette mesure était loin de présenter une tâche aisée Le bâtiment n'était pas tellement brisé que l'on pût sans instrument en arracher les planches et la
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membrure. Les mâts, eux, tenaient bon, li..., ne se laissa effrayer ni abattre par ces difficultés. L'espoir de sauver du naufrage ces infortunés qui, sans cesse baignés» par les vagues , se cramponnaient , glacés moins par le froid du vent et de la mer quç par l'épouvante , à un fragile amas de débris, lui donna le courage et la force de surmonter tous les obstacles.
Aidé par quelques matelots que soutenaient ses paroles et son exemple , tantôt glissant le long: des mâts d'où pouvaient les arracher et où pouvaient les briser les lames,tantôt se jetant à la mer pour aller chercher à la nage quelques débris, il parvint, malgré l'obscurité et la tempête, à former uir radeau qui fut amarré sur l'avant du navire.
Un malheur dont on ne tarda point à se convaincre, c'est que ce radeau, pour lequel on avait réuni tout ce qui avait été possible
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«rairacher au navire, ne pouvait porter plus de huit personnes.
Que faire ? abandonner sur le bâtiment prêt à disparaître ceux que l'on ne pourrait prendre? Renoncer à ce moyen de salut plutôt que de livrer par cette action des compag-nons d'infortune à leur d'esesf!v)ir?
Plusieurs des matelots qui avaient concouru avec le plus d'intrépidité et le plus de zèle à l'établissement de ce plancher flottant, répétaient qu'il valait mieux se sauver à six que de s'ensevelir tous ensemble. Mais le second capitaine se prononça avec tant de force, qu'il fut convenu que l'on g-arderait ^ce radeau comme dernier refuge, en cas que le bâtiment ne pût résister à l'action des lames jusqu'au moment où, le jour ayant révélé leur danger aux habiants de la côte ; il serait possible d'en recevoir des secours.
Il suflisait de voir les progrès de deslruc-
tion que celte mer turbulente et convulsivc faisait de moment en momeut surlebatimcnt^ pour perdre l'espoir d'une longue lutte.
Déjà tout Pavant était couyert par les flots. La disparition de fpielques-uncs despar-» lies du navire qui les protégeaient contre les lames, laissa tous ces malheureux exposés au choc des vagues qui déferlaient sur eux en nappes d'écume , jusqu'à ce ([u'une plus fu-^ rieuse y tombant sur cette embarcation à demi submergée, de tout le poids de sa montagne d'eau, couvrit la mer de débris.
Des marins et des passagers qui se troU" vaient encore sur la coque de la Jcune- Emmoy six, emportés par cette lame, par-^ vinrent h gagner le rxideau qu'acné avait arraché du navire. Deux restèrent sur la partie de la carène qui avait résisté aux dernier choc. Les autres n'avaient plus à lutter contre ces chances destructives qui
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semblaient indvitables. Ils avaient disparu.
Cependant les sept hommes r(5fug"iés sur le radeau, dont la largeur était à peine de deux pieds, sans vivres, sans voiles , sans avirons , s'abandonnèrent aux lames.
Assis sur ce frcle esquif, que dans cette position même ils pouvaient à chaque instant faire chavirer, plong'és dans Feau jusqu'à la ceinture, ils ne pouvaient qu'ctrc eng:loutis par une vajjue, lorsque le hasard apporta près d'eux une planche des pavois, qui leur permit de maintenir leur radeau, le bout à la lame.
Ce fut ainsi que , ballotës par une mer sur laquelle leur existence était une question de chaque instant, ils parvinrent, après six heures d'ang-oisscs, g-lacés, engourdis, défaillants, à demi morts à atteindre la plage anglaise, où les accueillirent hcurcuscuient tout ce que Ihumanilé la plus pieuse peut
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inspirer de sollicitutle et de soins touclianls.
Quelques jours après cette nuit terrible six marins français, la tète inclinée, le cœur brisé, suivaient accompagnés d'une population triste et recueillie, neuf cercueils qu'un ministre protestant précédait vers le temple de Paimbray.
Ce qui frappait surtout dans ce convoi, C'était, au milieu des draps funèbres, draps noirs à larmes d'argent, une espèce de cénotaphe blanc,sur lequel étaient placées une robe virginale et une couronne de roses uniques. Ce cercueil, autour duquel se pressaient une foule de jeunes filles vêtues de blanc, et blanches voilées, était celui où reposait la dépouille mortelle de mademoiselle C...., à qui les jeunes miss de la ville avaient voulu rendre les derniers honneurs.
Elle fut déposée dans la même tombe que son père.
£t Dm ht ^**.
A HADAME LA MABQCISE OPHKLIA ***.
Le cœur humain conserve dans ses replis Jes plus secrets des souvenirs que le bonheur a parfuBiés pour consoler les temps malheureux»
Vous avez plus fait, Madame, que de me rendre ce peu de jours passés près de vous une suite d'enchantements et de plaisirs f
VOUS m'avez remis en possession de chàp^ mants et pénibles souvenirs, qui seront plus doux encore désormais, puisque je vous devrai le bonheur que j'y retrouve.
Je vous en dois la confidence, et je vous la ferai.
Je n'ai point à déguiser ces aveux, Madame ; je n'ai pas à m'en excuser devant vousj jeune et belle parmi toutes les jeunes belles femmes , vous avez voulu que ceux qui vous approchent pussent saas conséquence vous raconter ces choses d'amour dont, pour votre compte, jamais vous n'aurez à demander le secret à personne.
Si l'on pouvait jamais savoir que vous avez aimé. Madame^ on ne viendrait pas à l'avance , comme je le fais , vous demander grâce et indulg"ence pour ce récit, dans lequel vous ne trouverez rien autre chose que les simples expressions d'un amour d'enfant.
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Mais cet amour c'est le bouton d'une fleur qui long'-tcmps parfuma ma vie.
Si vous êtes assee désœuvrée pour lire ce livre, que je vous envoie quand vous partez, — vous vous rappellerez peut-être, que la plupart des chapitres qu'il renferme formaient mon modeste enjeu dans ces riches parties d'artistes que vous nous oiTrîtes il y a quelques semaines dans votre terre de***- C'étaicnt tour à tour, illustres hôtes , les <jrands noms de la littérature et de la composition musicale qui brodaient ces délicieuses nuits d'été tantôt par leurs récits, tantôt par leurs mélodies vantées ; sur l'herbe verte des pelouses émaillées de fleurs, sous le dais bleu du ciel émaillé d'étoiles. Hloi, Madame, je rapportai parfois à votre prière quelques lectures de prose écrite la veille, pour servir d'entr'actes à leurs vers et à leurs mélodies. Voilà ces feuillets que j'ai ras-
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semblés 9 que j'ai cousus par le souvenir. Peut-être le vent d'automne qui eouvre d'un lit épais de feuilles amoncelées la terre de vos jardine, àvait-il droit de rouler dans son oublieuse poussière ces feuilles littéraires 9 moins durables que celles que détache la brise; mais vous êtes la sève qui les retient à l'arbre y l'arbre c'est moi y tout ce qui est amour s'attache à vous, et il y a de l'amour sur ces feuilles.
Je publie donc ceci pour servir de jalon dans le g^rand chemin de ma vie au souvenir délicieux des fêtes que vous présidiez.
Vous m'avez souvent parlé de ces belles côtes de la Manche où pendant tout un été vous avez respiré cet air frais et salin qu'ag^itent les lames, en se cabrant conti'e les rochers des grèves. = — Vous m'avez aussi vanté cette belle nature maie et forte, aux
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lig^nes ang-uleiises , aux lointains carminés lé matin ^ brumeux le soir. — Vous m'avez trop montré d'exaltation et de sensibilité exquise îiu souvenir de ces poétiques rivag'fes y — Madame , — pour qiie votre cœiir ne soit pas complice de votre ima(>'ination. C'est à votre insu peut-êtte, car il vous faut à vous souvent les reg^ards de votre imagination pour voir le monde; partout où vous êtes, Madame, il ne nous faut que notre cœur; près de vous, Dieu a rendu l'imagination inutile.
Moi aussi j'ai \n ces grèves. C'est dans leurs vagues écumantes que j'ai essayé mes premières luttes avec la mer. C'est dans le Creux obscur des rochers que j"ài souvent pleuré sans le vouloir, et d'une douleur encore sans objet, en voyant de blancs oiseaux marins s'effacer dans l'espace, en contournant chaque vague de ce grand miroir du cieU
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Cest aussi là que j*ai aime , moi aussi , 3ladame.
D'abord j'aimai cette mer, ces rivag-es, celte fraîche nature; — j'aimai ces fleurs sauvag^es , ces coquilles uacrées ; — j'aimai ces égiantiers roses, ces acmélias dores aux boutons couleur de sang, qui semblait qu'on se soit blessé pour les cueillir ; — j'aimai ces Yertes toiiiTes de cbriste-marine, ces g^cnêts rampants et ces ronces à fleurs lilas ; — j'aimai toutes ces tièdes et fu(jilives senteurs que mêlait la brise ; — j'aimai ces petites lames avec leur deutclle d'écume, ou ces flots accourus du large, pour se briser couvulsivement dans les rochers coiffés d'algue; — j'aimai tout. Madame, ciel et mer de ces rivag-es ; tout, soleil et ombre; tout... jusqu'à la fille du vieux pêcheur qui apportait chaque soir au château le produit de sa pêche laborieuse du malin.^
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Le père s'appelait Simon, l'enliant Simonne.
J'avais souvent rencontré cette jeune fille pendant mes promenades au bord de la mer. Il y avait des lienres où je l'y voyais toujours , et j'avais fini par trouver incomplet les tableaux qu'à certains moments du soir m'offraient les souvenirs du soleil restés dans le ciel 9 et l'obscurité qui sortait de toutes les cavités des roches, lorsque je ne voyais pas la jeune pêcheuse debout sur la grève, portant une hotte dans laquelle sa main humide jetait les cotpiillag-es que découvrait la marée en se retirant.
Un soir, accroupie sur un rocher, elle était si Complètement livrée aux plaisirs de sa pêche, qu'elle ne vit pas assez à temps que Teau montait autour d'elle j quand elle s'en aperçut , la mer commençait à battre la platte-forme de son île.
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»5'ëtais là ; je voyais tout , et je ne sais quel malin plaisir j'avais pris à laisser cette enfant au milieu d'un danger qui , d'instant en instant , grandissait autour d'elle. Mais ayant remarqué le chemin le plus praticable pour la secourir quand le moment serait venu, à ses premiers cris j'arrivai vers elle ; j'avais l'eau à la ceiniure quand je la rejoignis.
Ce fut alors que nous nous parlâmes pour la première fois. Je la rassurai de tous ses sentiments de crainte, et lui jurai qu'aussi Lien que son père qu'elle appelait, j'étais en état de la porter au rivtig^e.
Elle voulait abandonner ses coquilles que je la pressais de reprendre ; mais après quelque hésitation, elle se confia enfin à mes forces, et je l'emportai.
J'étais grand et fort, j'avais 17 ans, elle en avait 16 j elle était mince et légère.
Ses jambes nues s'appuyaient sur mes lianelies^ le frais du soir et l'air acre de la mer, les avaient fout empourprées; ses pieds étaient petits et g^onllés comme ceux de tous les enfants ; ses mains attacliées sur ma poitrine avaient ég"alement cette enflure colorée rjiie les mains des femmes ne perdent qu'à un ajje plus avancé ; je sentais la chaleur de son haleine dans mes chcvenx, et celle de sa g'org'e sur mon cou presque nu ; car pour traverser l'eau et me rendre jusqu'à elle, j'avais dépouillé ceux de mes vêtements qui auraient pu me devenir incommodes.
— Aussi! je vais vous donner ma pèche, -r- me dit-elle, quand, par la sûreté de mes pas au milieu de l'eau, elle eut reconnu qu'il n'y avait plus de danger pour aucun de nous.
— Nous la mang-crons cnscjnble , Simonne, lui dis-je.
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— Oli ! monsieur î — interrompit-elle ^ — vous ne mangez pas ce (jue nous mang^eons nous autres ! car si mon père prend de beaux poissons, c'^est pour le château! Mathoa aussi, îe garde forestier, vous porte les plus belles pièces de la cîiasse.... INous autres, nous n'v faisons pas tant d'attention î
Je lui protestai du bonheur que j'aurais à souper ce soir là dans sa cabane, et nous nous quittâmes sur la grève en nous pro-^ mettant de nous rejoindre plus tard ; elle emporta ses coquillages.
lue temps qui s'écoula entre cette prc" mière conversation avec Simonne, et l'heure où je me rendis chez son père, fut rempli par les premières impressions que ressentit mon cœur pour ce qui, plus tard, fut de l'amour.
J'envoyai du vin à la cabanne ; je fus souper avec Simon. Je ne dormis pas pen-
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«httil la nuit suivante , et à dater de ce jour j'habitai bien moins le château que la grève et la cabane =
En huit jours d'assiduités près de Simonne j'avais réussi à causer assez de scandale dans le petit villag-e ; les vieilles femmes donnèrent Féveil à Simon , il enferma sa fille.
Il arri\'a que précisément le même jour y ma mère commença à me retenir près d'elle pour que je pusse me livrer sous ses yeux à certaines études préparatoires aux examens de marine que j''allais subir.
Je voulus représenter à ma mère que j'apprendrais beaucoup plus de marine en allant sur le rivage regarder la mer, me mêler aux pêcheurs et jouer dans le vent , que de pâlir sur des traités de mathématiques ; mes motifs n'eurent aucun succès.
Comme j'étais en train de retenir des chif-
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fres !... CCS petites jambes rongées de Sir monne me trottaient dans la tête; ces rires aux dents si bîanclies, de la jeanc pêcLeuse, m'agaça'.ent dans toutes mes tentatives d'études. — Je subis ainsi^ en usant toutes me$ forces , une réclusion de cinq ou six jours.
Un soir , iî s'éieva un g:rand vent du larg-e ; tout s'ébranla dans le château. On sp retira de bonne heure.
Au lieu de gajjner mon appartement je sortis, et m'élançai par la campagne dans la direction du viHage.
•l'espéraisj ce soir là, mettre en défaut 1^ yigîlance des habitants occupés aux soins de leurs barques en péril.
Je l'avais bien prévu. Presque tout le vil^ lag^e était descendu sur la grève — et surtout Simon.
J'entrai tout dune pièce dans la cabane cntr'ouvcrte , sans prendre de précaution y
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pour prévenir Siuionne de mon approche.
Je l'effraji»i d'abord; puis la joie de me revoir combattit son effroi ; je me cachais dans des filets pendus à des g:au'es de pèche, et je la pressai de questions exig^entes.
D'abord si elle ne m'oubliait pas et si elle m'ainiait toujours.
Elle me répondit que si m'aimcr c'étaij: penser à moi, elle m'aimait toujours , et à chaque moment du jour et de la nuit.
Je lui ajoutai mille folies très sérieuses pour nous deux, et je finis par lui protester que ne pouvant vivre sans elle, je mourrais si ma mère s'opposait à notre mariage.
Elle paraissait croire que nous pouvions nous marier, et que je pouvais mourrir ei? face des obstacles ; elle me lit les mêmes protestations.
Nous étions tous deux de la meilleure fi>i du monde.
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Le bruit de la rue nous replong-ea dans les tortures de notre positioit' présente ; la porte de la eabanne s'ouvrit , le vent qui entra dans la chambre éteig'uit la lampe alimentée par l'huile de poisson. — Père Simon, cria une voix que je reconnus pour celle d'un des domestiques de mon oncle, — est-ce que notre jeune monsieur ne serait pas chez vous par hasard ?
Personne ne répondit comme on pense.
Simonne s'était blottie près de moi dans les filets, pour que mon haleine ne s'entendit pas ; j'appliipiai mes lèvres sur son épaules.
— Oh père Simon î — reprit l'obstiné, — dort-il ce vieux requin par un temps pareil?
Et refermant la porte de la cabane , le domestique sembla décidé à en prendre possession en l'absence du pêcheur.
Dans ce moment j'aurais voulus fuir, et
essayer de regag'ncr le château en trouvant un prétexte qui donnant lechang-eà mon oncle et à ma mèrC;, n'appela pas de nouveau et avec plus de sévérité l'attention sur mes naissantes amours. Nous entendîmes l'importun tii'cr à lui un escabeau sur lequel il parût se décider à attendre le retour du TÎeux Simon , dont l'absence lui parut sans doute motivé par le mauvais temps.
Dès-lors j'essayai de sortir de ma cachette en entraînant Simonne vers une autre porte livrant accès à une seconde chambre dont la fenêtre devait donner un libre cours sur la campagne ; mais j'éprouvai quelqu'embarras à sortir des filets dont les rangs, placés sans ordres s'abaissaient des gaules qui les retenaient aux solives. Plus j'essayai de sortir, plus je m'y embrouillai, et j'avais fini par mettre aussi cnti*e la jeune fille et moi de larges mailles de cordage qui me privaient
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de toute possibilité de dissimuler à l'avenir le bruit de ma respiration précipitée... Je ne savais plus que faire.
lue domestique se prit à elianter pour se distraire ; je voulus de nouveau et à l'aide de ce bruit;, essayer de sortir et de dégager Simonne de son incommode attitude, tous mes efforts furent inutiles ; je reconnus que tous les deux nous étions parfaitement cernés.
Un nouveau bruit se fit au-dehors. Le vent sifflait et tourbillonnait toujours dans Pair , parfois la cabane 9 craquait dans ses parties, r— Des voix s'élevèrent dans le chemin... — Puis la porte s'ouvrit enfin, et Simon portant un large fanal entra en finissant avec les autres pêcheurs une conversation commencée sur la grève.
JLe domestique lui renouvela les queS' lions qu'il avait faites au hasard en arrivant
chez le bonliorame; celui-ci répondit ne m'avoir pas vu depuis six jours.
Le messag-er allait se retirer, lorsque sortant du fanal la lumière qui jusque-là y était renfermée , Simon éclaira toute la cbambre dont les filets g^arnissaient la plus g-rande larg-eur.
Nous fûmes trahis.
ï*endant un instant les deux hommes nous i^egardèrent avec le plus stupide étonnement.
Puis portant uniquement ses reg^ards animés sur sa fille, le vieux pêcheur parut livré à des réflexions qui jetèrent sur son front chauve une vive rougeur. L'eau qui dégoûtait de ses vêtements fit une flaque sous ses pieds , il resta immobile !
Le domestique de mon oncle avait une toute autre attitude , et contrastait complètement avec la pose consternée du vieillard.
S'étaiit approclid de nous il reconnut enfin que plusieurs rangs de filets séparaient de moi la jeune fille, dès lors il ne pût contenir ses rires ; sans doute que cette cir-* constance fit aussi quelqu'effet sur le vieux Simonne, car à ce moment il se dépouilla de son paleteau humide , et s'approclia de nous pour nous délivrer.
Une heure après j'étais rentré au château. Le lendemain j'étais consijjné et g-ardé à vue par les gens de mon oncle. — Le père Simon envoyait sa fille chez une parente de Saint-Servan pour y passer le reste de la saison et n'en revenir qu'après notre départ pour Paris.
Il me fallut mille ruses pour acquérir la la connaissance de toutes ces choses. Ma bonne mère était avec moi d'une sévérité extrême. Je ne pouvais lever le nez de mes livres d'étude, et à peine dans les heures de repos me permettait-on de me promener dans les allées du jardin les plus voisines de l'appartement de ma mère. Cet état de tortures n'était supportable que par le soulajyemcnt que je ressentais parfois de mes menées
secrètes j toutes les économies de ma bourse avaient passé à me procurer des renseig^nements sur l'exil de Simonne. Huit jour s'écoulèrent ainsi. Ma mère pensant que Péloignement de la fille du pêcheur mettrait un terme à mes extravag-ances , m'accorda un peu plus de liberté. J'avais d'ailleurs admirablement écouté toutes ses réprima ndesj et l'espoir que je couvais de connaître enfin la retraite de la jeune fille y donnait à mon attitude une trompeuse apparence de calnl'e et d'oubli. On en fut dupe ; et le jour où fut levé mon blocus y j'appris par un fils du jardinier ^ qui l'avait vu au village y la rciraite de ma petite bien-aimée.
Mon oncle avait quelques propriétés dans les campagnes de Saint-Servan. Je me souvins que l'année précédente et à l'occasion d'une fête de Dinau nous avions campé pour quelqucsjoursdansun pavillon faisant partie
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tl'une maison qui depuis avàié été convertie en grang-e. La parfaite connaissance que j'avais des lieux me permf* de construire à mon gré un plan d'escapade. J'y rêvai plusieurs jours et plusieurs nuits.
Puis quand le projet eut bien fermenté dans ma tcte, quand je crus que toutes mes apparences de tranquillité avaient rendu la confiance à ma famille 9 je prétextai une partie de pêche ; une fois arrivé dans les g'rèves avec le domestique ^ je l'égarai. Un billet laissé dans ma chambre prévenait msL mère de mon absence dont je motivais ainsi le motif. « J'avais appris, disais-je, que Simonne était à Cjranville, chez une de ses parentes j ne pouvant résister au désir d'allet la voir, et bien pénétréjdu refus que la manifestation de ce désir eut rencontré, j'avais pris Itî parti de faire seul ce petit voyage ,
dont la durée n'excéderait pas trois ou qua- 1. 19
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tre jours. — Kspérant avoir ainsi donné le change aux poursuites^ je galoppai sur la route de Saint-Malo, emporté par le cœur^ sans trop savoir ce que j'allais faire , et comment je me comporterais en face des obstacles qui pouvaient se dresser devant mes fîésirs.
Le lendemain vers le soir , j'étais en faction à quelque distance de la maison oîi son père avait caché Simonne. Je passerai rapidement sur quelques détails qu'on devine en appréciant ma position ; d'ailleurs l'impression principale m'est seule restée^ et je ne voudrais pas ajouter à ce simple récit quoi que ce fut qui y fit entrer l'imagination pour quelque chose.
Simonne avait fini par me voir. Je lui avais parlé. Je lui avais proposé de fuir. Oïl , elle n'en savait rien ; a peine le savaisif bien nn)i-mènie. Mais le but importait
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peu dans le premier inslani; toute la pensée, tous les désirs se résumaient dans ce mot : Fuir.
Il fallait que nous fussions bien exaltés tous deux. Quand Simonne me rejoignit, la nuit était fort noire. Je savais à peine les chemins de ïa campag^ne , et nous nous aventurions effrontément par les champs, sans même que la petite tille me demandât où je la conduisais. Toute notre attention était absorbée à dire et à entendre ce que nous avions fait tous deux depuis notre séparation douloureuse , et nous marchions toujours, t/cs chemins devenaient parfois difficiles , obscurs et fatigants pour elle ; mais la pauvre enfant avait un merveilleux courage ; souvent nous retrempions nos forces par un baiser. IVcms avions marché pendant toute la nuit, et quand vint le jour, nousétions fort loin de la ville , perdus dan»
les campag^nes. Simonne ^ longtemps soutenue par cette exalta lion dont nos jeunes cœurs faisaient lécliange , finit par se trouver incapable d'aller plus loin. Alors nous convînmes qu'elle m'attendrait dans un champ, tandis que plus fort et moins fatijyué qu'elle, j'irais à la découverte; je partis. Deux heures après j'étais de retour ; j'avais reconnu les parages, nous a\ions le temps^ d'arriver, pour le soir, au pavillon sur lequel je comptais pour nous reposer. Quelques provisions que j'avais achetées à Saint- Servan satisfirent notre première faim.
Quand vint la nuit, nous arrivâmes enfin au terme que j'avais mis à notre course. 11 était fort douteux que ma mère ou le père Simon nous découvrissent dans cette retraite. Nous pénétrâmes dans le pavillon désert à Taide des clefs que j'avais eu soin d?omportcr du château. Tout était dans l'or-
lire où noHS liivijjns cjiiitte avec ma i'amillc un an auparavant. De vieux meubles vermoKis, des earreaux brises, rien des clioscs les plus Deccssalres pour un lieu qu'on habile. La ferme était à une lieue de là. Le terrain avoisinant faisait partie d'une même dépendance ; l'ancienne maison de maîli e « long-temps resiée sans réparations, avait été abandonnée au fermier qui l'avait converîieen magasin à grain. Le seul pavillon était resté sans destination et servait provisoirement de pied à terre dans les excursions de mon oncle dans cette partie de ses propriétés. Alors on y transportait un lit et quelques meubles de la ferme. Dans notre cspritjle pavillon devait être la première halte de notre pèlerinage vers un but inconnu. Ce que je voulais et ce que je persuadai à Simonne, c'était que ma mère et le père Simon apprenant que nous avions passés plusieurs jours
ciiserabte , ne pussent plus nous clésunir ; c'était dans notre idée, le meilleur moyen de précipiter un mariag-e que les premiers obstacles mis entre nous commençaient à nous faire paraître difîicile à accomplir par les moyens ordinaires. — Elle avait seize ans et moi j'en avais dix-sept.
Le îendt'iiiain matin , je visitai soigneusement les chambres du pavillon. Toutes participaieût ilu délabrement g^énéral : c'était inhabitable pour tout autre que deux amants,
JBienlot nous eûmes faim et soif.
Je me souvins alors que mon oncle parlait souvent avec une jjrande considération d'un vin caché dans cette retraite, et qui vieilli et en quelque sorte compris
dans son abandon , avait gajyné dans cet oubli des fTiialités exquises. Je me souvins que plusieurs fois il avait été question de le transporter au eliâteau des Grèves ; mais on craignait que, tourmenté par la route, ce vin ne perdit une grande partie de sa valeur. Aussi semblait-il condamné à êtpe bu dans le liçu où il avait si long-temps séjourné. ï^c nom de ce vin précieux m'avait complètement écliappé. Mais je résolus de chercher le vin et de le mettre sans façon en consommation d ordinaire.
Mon vieil oncle et quelques fidèles domestiques étaient sans doute les seuls qui connussent ce secret ; mes recherches ne tardèrent pas à elre fruclucuses : c'était un vin rouge, parfumé de violette , limpide et dépouillé comme une teinte de rouille.
iLes vivres nous manquèrent ; — le vin ne les remplaçait pas. ISous ne mangions pas
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beaucoup, mais encore man{>lons-iious. Le «ccond jour je me vis forcé d'aller à la dér couverte ; pendant quelque temps nous nous contentâmes de pommes que j'allais arracher aux arbres. . . C'était une délicieuse existence. Mille expressions, mille preuves d'amour absorbèrent les premières journées. Notre cœur sVmplissait mieux que notre estomac. La tendresse de Simonne était inépuisable. Il me serait difficile de trouver à travers mes souvenirs les affinités inappréciables qui lient aujourd'hui pour moi le goiit de ce vin inconnu, et la trace qu'a laissée dans mon cœur ce premier amour. Tout le monde sait comment les souvenirs s'aident et s'enchaînent ; tout le monde sait de quelle façon les sensations sont toutes sœurs et se tiennent par la main comme les fleurs d'une guirlande. Un air qu'on entend rappelle une femme , — un amour ; une couleur , une
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nuance, recèle iiiie impression clouflec ; un son de voix , un accent , un timbre rejette 1 àme tlans les vagues rég-ions du souvenir. Le goiH est j je le crois, doue des mêmes analogies. Les sens sont les touches de ce clavier que tout heurte à l'improviste dans le monde , et dont les cordes ont un centre d'harmonie : le cœur. Ainsi pour un homme, une voix, un air, une fleur, un goût, un parliim, ce sont des portes par lesquelles il rentrera dans des idées ahandondées. Cette voix, cet air, ce parlnm rappellent un amour, une jouissance, une douleur, dans lesquels il y avait la même voix , le même air, le même parfum.
Si Timpression que le cœur gardait endormie sous tant de couches d'impressions nouvelles est agréable, on cherche à la faire souvent retentir en la frappant avec une sensation identique. Voilà souvent pourquoi on
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aime un air, un parfum , une fleur. La même raison lait qu'on les évite pour se dérober k anc sensation douloureuse.
JLe g'out de ee vin mystérieux se liera pour toute ma vie au souvenir de mon premier amour : ma jolie Simonne.
Que pourrai- je ajouter à ee que l'imag'ination peut créer en lisant la simple exposition de ee souvenir? Nous passâmes^ Simonne et moi, près d'une semaine, enfermés ainsi, sortant par hasard et avec toutes sortes de précautions, nous aimant beaucoup et toujours, mangeant peu et raremenl. Le vin de mon oncle formait la base principale de notre nourriture ; il avait des qualités de chaleur et de force qui nous soutenaient, et il ne fallait rien moins que cet auxiliaire confortable pour réparer le délabrement que faisaient à noire poitrine les fruits vcrds (|ue me procurait mon espèce
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<le maraude. Ces huit jours passèrent également fort remplis de projets j nous bâtissions mille édifices ; nous étions pleins de la plus ig^norante et de la plus incroyable confiance dans l'avenir. Nous étions complètement persuadés que ma mère et le père Simon nous marieraient à notre retour y et Simonne eut bien de la peine à ne pas céder au désir que j'avais de nous présenter tous deux au château, comme deux fiancés qui demandent une bénédiction. Knfin après maints projets, maintes discussions entrecoupés de caresses et de sincères protestations d'amour, nous convînmes qu'il était temps d'échanger notre bonheur précaire et frauduleiix du présent contre un bonheur régulier que nous apercevions dans un prochain avenir. Notre départ fut fixé, nous convînmes que Simonne rentrerait chez sa tante à Saint - Servan , tandis que moi je
retournerais aux Grèves. L'accueil que rece- Trait ma iiancée ne me paraissait pas douteux des l'instant où elle déclinerait cette qualité a sa parente. Quant à la réception qui m'attendait au cliateau , je m'ett souciais médiocrement, pourvu que peu d'heures après, et cela était immanquable dans mon opinion, le père Simon fut mandé , instruit de ce qui s'était passé, si la tante de Simonne ne l'avait prévenu de la disparition de sa fille, et surtout que la demande en mariâ{ye soit faite sur le champ. Tout devait marcher ainsi. Les premières boutades de mon oncle n'étaient guère de valeur à m'intimider en face d'un pareil espoir. Je voyais déjà Si-" monne installée au château, partageant plus tard les plaisirs de Paris dans la société qui entourait ma famille. La pauvre enfant me rendait autant d'amour que d'extravagance dans les idées j elle avait une intelligence
très développée, mais qu'on ne pouvait accuser de ne pas francliir les limites du monde où elle avait vécu, et de s'abandonner avec confiance à des espérances qui naissaient dans son cœur sans être combattues par sa raison. Telle était notre position d'idées à tous deux ; nous partîmes. Le lendemain Simonne était rentrée chez sa tante, moi , je suivais la route qui mène aux g-rèves du Mont -Saint -Michel. Après quelques fatigues j'arrivai enfin au château. Mon absence avait duré dix jours.
l^es choses ne tournèrent nullement comme je l'avais arrangée dans mon csprit*^ Je fus fort maltraité. Simon fut appelé près «le ma mère. Le lendemain mon professeur de mathématiques s'embalh» avec moi dans une voiture de voyage, en compag-nie de tous mes ustensiles et ingrédients d'éducation. Nous étions munis de lettres pour les professeurs de l'école royale de marine^ oh
cinq jours après j'étais claquemuré avec condamnation de six mois portant sur les vacances et conjjés accordés aux jeunes élèves mes coUèg-ues.'
Je voulus me donner une foule de morts, mais toutes me parurent devoir me faire du mal. Les trépas c^.a&siques de mes études me revinrent en mémoire, sollicités par mon désespoir ; mais pour les accomplir il me manquait toujours quelque chose ; tantôt la ci^iie, tantôt le poig^nard. Je finis par me condamner à vivre, en me réfugiant dans cette idée, propre a me consoler de mon hésitation, que vivre serait pour moi plus douloureux que mourir. Puis , peu à peu , la sévérité de mes études, les assiduités qu'elles exigeaient et la surveillance continuelle qui s'exerçait sur moi me jetèrent ïion pas précisément dans un autre ordre d'idées eï d'impressions, mais dans une voie où il s'en
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mêlait davantage. Peu à peu Je ne vis plus tnon maria{je manqué qu^à travers les cosi" nus et les sinusy la fraîcîie flîjurc de Simonne se mêla aux latiludes cotnparéesj à la déclinaison du soleil et à \a variation. La plaie d'abord si vive de mon cœur reçut ua premier appareil : l'espoir de m'écîiapper bientôt de cette situation nouvelle • puis la cicatrice se ferma avec un consolant projet : épouser Simonne à l'époque de ma major-té et quand je serais officier de marine.
Qui ne pourrait comprendre toutes ces folies! toutes ces déraisons î qui, tout jeune, n'a pas essayé son cœur dans un premier amour d'enfant ! le livre de la vie n'a déià plus de pages b'ancbes à di\-liuit ansj c'est le prélude de ces événements qui de joui* en jour se gravent d'une façon irrévocable, sur chaque feuillet que le temps retourne, et
le dernier, celui où l'on meurt, arrive bien
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yîte SOHS DOS tloigls ! quel plaisir pénible quand on sent qu'on va toucher le dénoue-» ment du drame de la vie^ à relire ces premières pag-es que traçait l'espoir qui trompe en entrant dans la carrière.
Il s^écoula un an. Je n'oubliai pas Simonne, mais je l'aimai avec patience. Plus tard j'ai su ce que c'était que d'avoir au cœur de la patience en amour. Je comptais toujours l'épouser plus tard. J'avais eu in-r directement de ses nouvelles. Aussitôt après mon départ elle était rentrée chez son père ; le vieiix pêcheur n'avait rien su de la tante, ou avait feint de tout ig'norer. Ma mère et mon oncle avaient eu quelques bontés pour Simonne, on avait cherché à redresser et à diriger ses idées. Les nouvelles directes que j'avais de nïa famille, surtout depuis son retour à Paris, avaient fort peu de rapport à mon mariage. Je fus
même plus lard contraint de m*a vouer qu'il n'en était pas quesiiou du tout ; mais je travaillai toujours. Enfin dix-huit mois s'écoulèrent, c'était la saison des campagnes, ma mère était aux Grèves ; je venais de subir convenablement mon dernier examen : j'étais élève de seconde classe au corps royal de la marine. Je ne mettais pas en doute dans mon esprit que mon oncle et ma mère m'appelassent près d'eux pour jouir de quelques plaisirs et me reposer après des travaux aussi opiniâtres : il n'en fut rien.
Le supérieur de l'école de marine me comprit dans une légion d'élèves destinés a prendre place sur une frégate en armement à Cherbourg.
Désormais j'appartenais à l'état. Cette liberté dont je n'avais eu à répondre jusqu'à 3e jour que vis-à-vis de ma mère , était échangée contre des règlements sévères au
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front desquels se lisait ce mot : Désertion, Ma raison fit ployer mon cœur sous ces impérieuses exigences ; je me conformai à tout ce qu'on voulut de moi.
Un mois après y ma mère vint me voir à Cherbourg- ; j'avais le frac bleu aux ancres d'or, S'aiguiUeUe et le poignard. Elle se montra ce que je Tavais toujours vue, pleine de tendresse. De Simonne pas un mot. Je n'osai moi-même rien demander , et les domestiques furent pour moi d'une discrétion désespérante. Huit jours après je partis. La frégate allait à Bourbon renouveler les équipages de la petite station des bâtiments légers de l'Inde. Nous devions faire éclielle au cap de Bonne-Espérance.
Une fois en mer , la nouveauté des impressions, l'activité de mes fonctions nouvelles m'absorbèrent suffisamment pour que mes pensées cessassent de vagabonder
parmi des souvenirs étouffés. J'avais d'ailleurs près de vinjjt ans 9 et je voyais d'une façon plus convenable un événement dont les conséquences, pour avoir été contraires à celles que j'avais ardemment espérées, n'en avaient pas moins été heureuses et sag^es. Mais si je condamnais mes anciens projets, je ne perdis pas mon amour, et j'avais toujours pour Simonne la plus vive tendresse.
li y avait trois mois que nous étions en njer. Toutes sortes de contrariétés avaient entravé notre marche. La frégate était d'ailleurs une mauvaise voilière et n'était pas en étal de triompher du vent contraire, comme parviennent à le faire souvent des navires doués de bonnes qualités nautiques. Les instructions du commandant portaient de jeter notre ancre et de montrer notre pavillon à toutes les rades que nous offrirait sur la
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roule du Cap le grand cîicmiu de l'Océan, Les Canaries , Madère, les îles du Cap- Verd, l'Ascension et Sainte-Hélène, avaient formé les premières étapes de notre voyage.
Biais de Sainte-Hélène au Cap il ne reste plus d île à aborder, à moins qu'on ne s'égare jusqu'à celles de Tristan d'Haculiaqui se g'roupent dans l'ouest du cap de Bonne-* Espérance. La côte occidentale d'Afrique que découpent des haies si nombreuses s'étendait irrég:uîièrement sur la grandie de notre route directe, se trouvant tiintot devant, tantôt derrière nous, suivant que les brises contraires du sud nous forçaient à courir soit vers le larg-e^ soit vers îa terre, sans avancer vers notre destination. Beaucoup de temps se passa ainsi.
J^ai dit que la frégate porJait dans l'Inde des équipages pour les stations dont le personnel avait besoin d'être renouvelé. IXous
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nous trouvions donc ibrt nombreux à bord^ et, à «ne distance encore fort considérable du Cap 5 les vivres calculés sur trois mois de mer, cl qui devaient être renouvelés à cette première grande balte de notre traversée, commencèrent à nous manquer d'une façon inquiétante. La frégate était encore à plus de deux cents lieues dans le nord de la baie de la Table , et les vents contraires, d'ailleurs forts violents motivaient de sérieuses appréhensions pour l'avenir de notre nombreux équipage.
Nous naviguions fort péniblement. Il nous arrivait de temps eu temps d'approcher jusqu'en vue de la côte d'Afrique j mais la mer était si mauvaise, et les contours de la terre tellement dangereux qu'il nous eût été extrêmement difficile d'éiablir un point de contact avec le rivage, en supposant que cela eût pu nous être profitable en quelque chose.
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ïoule cette partie du sud de la côte d'Afrique est complètement dénuée de ressources. Habitée d'aventure , par quelques IiorJes de lïottentots nomades, elle ne pouvait oiFrir que de bien précaires secours à notre position ; l'expérience des oOiciers de la frég-ate leur donnait cette douloureuse persuasion. liC temps se passait et nous rapprochait chaque jour d'une siluation plus pénible. Depuis long"- temps déjà l'eau douce nous manquait. Réduits h une demi-ration , puis bientôt à un quart de ration , nos marins dé» périssaient à vue d'œilj la physionomie morale du bord était l'abattement le plus complet j le désespoir créait la veil'e une situation pire encore et que réalisait le lendemain. Pour ma part, je soulTris beaucoup^ car je n'avais pas comme plusieurs de mes compag^nons de mer une certaine habitude des privations qui en rend la répétition moins
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pénible, iit l«\s jours s'ccoulaicnt , et le vent resiait opiniàlrement contraire.
Il arriva enfin un jour oîi nos dernières provisions furent complètement ép'jisées; il resiait à peine 'à bord ce qui aurait suffi pour ïe repas de dix personnes et nous étions cinq cents ! Kous primes ce dernier repas. De-^ puis lor.gterns déjà j'avais dans les pensées une allure sombre et gravement inquiète ; dès le nîoment où mes lèvres desséchées m eurent absorbé h\ dernière {jouUe d'eau qui me fut promise, je tombai dans un morne désespoir.
Ajoutez à cet aspect de notre position, que le vent si cruel qui nous repoussait du point où nous devions ti-ouver des secours, était tombé presque tout à coup, et qu'avec le calme qui s'était répandu dans Tair et sur l'eau, une ardente chaleur était venue rendre plus insoutenables encore les tourments
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de la soif. jL'éloi}»neineut où la frégate se trouvait de la côte d'Afrique au moment oîi le vent s'était abattu, nous privait d'une ressource désespérée, celle d'envoyer à tout hasard une endjarcation vers la terre, afin de voir si quelques naturels n'y seraient pas campés , ou si , caché dans les découpures de la côte, un navire baleinier n'y avait pas jeté ses ancres. Toutes ressources nous manquaient , et l'espoir n'en osait créer aucune.
Le soir de celte cruelle et brûlante journée arriva, lentement apporté par milie souffrances. Abattu, sans forces, en proie à une sorte de marasme, j'étais jeté avec la plus complète insouciance sur mon hamac vacillant , lorsque je crus faiblement voir un des docteurs de la frég'ate pénétrer dans le poste des élèves.
Les médecins ont toujours quelques res-
sources cachées pour se g-arder de certains maux qui affligent généralement les autres , ou bien pour en souffrir moins péniblement que leurs compagnons. Celui - ci éiait un jeune homme que j'aimais y et qui me rendait généreusement mes bons sentiments pour lui. Moins abattu que je Fêtais, il s'approcha de moi , écoula patiemment mes plaintes expirantes , et me promit un soulagement. Je me cramponnai à cet espoir et repris ainsi quelqu'empire sur mon mal.
Après s^être absenté quelques instants , le docteur revint , il visita soigneusement le carré où nous nous trouvions , puis il sortit mystérieusement de dessous ses vêtements une bouteilîc aux trois quarts vide, puis me versa un verre de la liqueur rouge quelle contenait, et que je portai avidement à mes lèvres.
Quelle était celle liqueur précieuse que
me donnait le bon docteur? Pourquoi mou œil lan!»-uissant s'alluma- l-il comme si une flamme ardente s'y fut réile'tée? Pourquoi mes lèvres desséchées se colorèrent - elles sous les liumides épanchements du sang-? Pourquoi mes joues, mon front pâles et iuîinimés se rougirent-ils comme si cette liqueur m'eut injecte la vie ? Pourquoi ces changements inattendus , cette vigueur éteinte et renaissante, ces membres amollis et redressés pleins de force ? Pourquoi ?
C'est que cette liqueur était le vin de mes amours, le vin que j'avais lié dans un éternel et impérissable souvenir avec les caresses et le bonheur que m'avait donné Simonne; c'est que ce goût exquis, inattendu, et auquel l'infortune de ma position donnait des valeurs plus grandes encore, était cette touche dont j'ai parlé, et qui fit subitement vibrer dans mon cœur touJcs les mélodies
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des instants les plus fortunés de mon existence î
Le docteur debout devant moi , ne sut ^ue comprendre h ceîte exaltation inattendue (jui se manifestait aussi subitement dans mon visage et dans mon attitude. Il crut fl'abord m'avoir versé quelque poison. Il regarda attentivement sa bouteille, épancha dans sa main quelques gouttes du breuvage qu'elle contenait encore, y porta timidement ses lèvres, et bien persuadé de l'exécution parfaite de Pintenlion qu'il avait eu en me versant de ce vin, il plaça soigneusement sa fiole . presque vide dans un pli de mon hamac, et s'assit devant moi pour m'interroger.
Je le prévins.
— Pour Dieu, docteur, quel est ce vin? lui dis-je galvanisé par ces quelques gouttes ({ui avaient rallumé mon sang, comme une
lave inoculée dans mes veines enjjourdies.
— Ce vin....? répondît le jeune homme , ma foi , ie n^en sait rien.... !
— Mon Dieu ^ mon Dieu î — m'écriai-jc douloureusement ^ cti retombant sur ma couche.
— C'est la dernière bouteille d'une caisse que m'a offerte à Saiut-Yago, pendant notre relâche, le chirurg-ien de la corvette ang-laisc avec lequel j'ai partagée mes lancettes.... Je sais qu'il y avait dans caisse du vin de Madère 9 du vin de Constance , du vin de Jurançon... et en tout deux bouteilles de celuici..,, je n'en sait pas le nom ; d'autant plus que, depuis l'époque de notre famine, jai soig-neusement caché les débris de ma caisse et que je la consomme avec une parcimonie que vous apprécierez... et dont pour l'instant vous me devez quelques remercîments.
— Ah ! docteur î repris -je , comme un
homme qui vient île tomber dans une déception, — vous avez bu ce vin là tout seul! c'est bien mal !.... Mon Dieu , si vous saviez, docteur! si vous pouviez connaître tout ce qui m"ag"ite l'ame en ce moment , quels tourments et quelles joies j'éprouve ! que d'ivresses et de douleurs ! Simonne ! Simonne ! — criai-je comme un fou , en me redressant sur ma couche chancelante î
lie docteur étonné de ces manifestations auxquelles il ne comprenait rien, fît un nouveau g'cste vers sa bouteille, pour s''y livrer peut-être à un nouvel examen de son contenu; mais je fus plus prompt que lui, et m'empressai avec rapidité de la porter à ma lèvre oii elle S'épuisa....
La première impression du propriétaire de la précieuse liqucurfut un g^este de colère, mais il réprima aussitôt son mécontentement, et s'approchant de moi il me reprit
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la fiole vide qu'il lança à la mer par iiii sabord^ — puis il s'approcha de moi. — Si je n'élais pas pleinement convaincu que ceci est ou était du vin... du vin de ma caisse enfin, et que de votre côté vous êtes un jeune homme doué d'une jjrande lucidité de raison, je croirais ou que je vous ai fait Loire un poison dont les effets m'étaient cachés , ou que TOUS êtes timbré. Qu'est-ce que tout cela veut dire?
— Ah ! docteur ! vous en aviez deux bouteilles et vous les avez bues ! ah ! c''est bien mal , docteur !
— Mais encore ?
i— L'autre bouteille, docteur? Tautre bottteille?
— Bue, vous dis-je î
— J'en donnerais mille francs , dix mille francs , dix ans de ma vie î
— Vous l'auriez peut-être à moins si vous I. 21
étiez plus raisonnable! Qu'est-ce donc qu'une pareille folie.
— L'auriez-vous encore 9 docteur ? m'écriai-je en m'animant ?
Je ne crois pas.... tout doit être bu.... d^ailleurs il est fort dang-ereux de garder en cachette des provisions quelconque dans la position malheureuse où nous sommes....
les règlements sont sévères.... silence, ne me compromettez pas y et surtout pas un mot
— Mais au nom de Dieu , cette bouteille docteur , l'avez-vous encore ?
— Les explications que vous me promettez ?
— Le vin ?
— Après votre histoire , je répondrai I
— Après le vin je vous dirai tout î
— Eh bien je l'ai encore ! nous le partagerons si la famine dure.... si elle cesse
par queîqvi'evencmeiil inespéré y vous le boirez seul.... Mais pour Dieu contez-moi donc l'histoire !
— Ah ! docteur, m'y voici ! vous êtes un arig^e ! »
Alors je lui racontai l'histoire de mes jeunes amours. Je lui déroulai l'analyse de toutes mes impressions , de mes anciennes espérances, des déceptions qui les avaient cleiutes. En répétant toutes ces choses je me retrempai moi-même dans mille jouissances du cœur qui me firent complètement oublier le malheur de ma vie présente. Je ne me souvins plus que j'avais ma part clans cette mort cruelle qui planait sur cinq cents personnes, et je fus quelque temps heureux de tous les enfantillag-es qui s'exalaient de mon ame, sollicités par cette évaporation de mes souvenirs. Je parlai longtemps avec feu, avec joie, avec le plus complet aban-
don et Pig-norance absolue de tout ce qui m'entourait. Quand mon récit toucha a sa fin, quand j'en fus à parler de l'école de marine , puis de mon embarquement , mon esprit inquiet devança mes paroles , et ma pensée retomba de toute la hauteur des souvenirs enivrants de mon amour aux horreurs d'un présent plein de menaces terribles. Mon corps ressentit le contre coup de cette douleur de mon âme , et je retombai épuisé sur ma couche , en même temps que ma pensée fut envahie par les appréhensions du danger qui flottait autour de nous, et qui plus menaçant encore jjrondait dans l'avenir.
Je passai une nuit affreuse, un violent délire s'empara de mon cerveau , et une fièvre ardente brûla mon corps. La moitié de l'équipage était hors d'état de se prêter aux travaux les plusimpérieux de la manœuvrc.^
Enfin Dieu eut pitié des tourments de tant d'êtres réunis. Il se leva une brise du nord, elle accrut en force d'instant en instant et donna à chacun de nous un premier calmant pour ses souffrances : l'espoir. Gomme certains remèdes qui n'ont de valeur sur la santé du malade que par l'effet qu'ils causent sur son esprit, celui-ci fut efficace; chacun en reçut les bienfaits. Les ressources les plus extrêmes furent épuisées pendant les trois jours qui nous suffirent pour gag^ner ce tant désiré Cap de Bonne-Espérance. Cent sept jours après son départ de France, la frégate hissa sa flamme et son pavillon dans la rade dont son ancre do bossoir sonda bientôt la profondeur.
Quant à la dernière bouteille de ce vin inconnu que le docteur m'avait abandonnée, je l'avais bue avec avarice, peu à peu et comme ou fait d''un parfum qu'on aime «t
qu'en laisse voluptueusement volatiliser près de soi.
Notre séjour dans 3a baie de la Table fut de courte durée, nous y fîmes une provision de vivres et d'eau douce plus que
suffisante pour gagner l'île Bourbon ; nous n'avions perdu personne j nos nombreux malades réparèrent leur épuisement dans Tabondance. Puis nous saluâmes la ville hospitalière, les échos de la montagne nous renvoyèrent les coups de notre artillerie, et pendant deux jours d'un vent favorable nous vîmes encore dans les nuages la lig^ne droite que trace sur le ciel la montagne élevée qui forme un des poteaux immenses de cette gigantesque partie de la mer des Indes, dont le cap de Horn est la seconde sentinelle.
Xje reste de notre campag'ue fut exempt d'incidents remarquables. Un an après la frég-atc mouillait dans les dig'ues de Cherbourg.
C'était la morte saison, ma famille avait émigré en Italie. Je vins à Paris passer un congé de quelques jours.
Pendant mon séjour dans la capitale je fis q^uelques démarches au ministère de la ma-'
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rine pour être employé dans le service de la station chargée de protéger les pêclies françaises dans la baie de Granville et de Saint- Malo. Je fus assez heureux pour réussir.. Je partis avec PéguiHelte d^or de l'élève de première classe, et une feuille de route pour Saint-Servan où se trouvait alors en réparation le cutter de l'état sur lequel je devais embarquer comme lieutenant. Je fis joyeusement la roule; j'avais deux espérances dans le cœur : l'nne répondait à un besoin y l'autre à une folie , un enfantillage. Je voulais revoir Simonne et savoir enfin le nom du vin fabuleux qui avait déjà joué un si grand rôle dans les situations les plus dramatiques de ma vie.
La première chose à laquelle je songea is en arrivant à Saint-Servan , ce ne fut pas d'aller saluer mes chefs pour me mettre à IjL'ur disporiition , mais bien de partir sur-lcp
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chump pour le petit pavillon désert faisant partie de la propriété de mon oncle.
Je reconnus tous les chemins. Chaque pas que j'y faisais répondait à un battement de mon cœur. Je vis l'endroit où , quittant Simonne, j'avais couru à la découverte, je cherchais les mêmes sentiers que nous avions foulés trois ans auparava ut. Le hasard fit que, lorsque j'aperçus le pavillon parmi les arbresjle jour au déclin se trouvait à la même teinte qu'il se trouvait quand après une nuit de marche, Simonne et moi avions au matia aperçu ce but de notre voyag^e. Ce fut dans mon cœur une succession de sensations inef* fables, et à le sentir battre dans ma poi* trine je ne compris plus comment j'avais aussi indifféremment supporté l'absence.
Enfin, heureux, ému et plein d'espérance pour un prochain bonheur, j'arrivai au pa*villon. Je n'avfiis point de clef, mais j^
comptais sur Fimpunité qui résulterait au besoin de reflraction ou de l'escalade. Mais appréciez ma vive douleur et ma déception î Le pavillon était habité par des gfens de la ferme? J'entrai , j'interrogeai ; et j'appris que depuis un an la maisonnette avait été déblayée. Moi qui comptais revoir tels que je les avais quittés ces lieux pleins de souvenirs d'ivresse! Moi qui espérais enfin savoir quel nom donner à ce vin dont le séjour de ce pavillon avait commencé le secret pour moi! ne pouvoir en emporter! Apprendre que par ordre de mon oncle tout ce qui restait dans les caves avait été charg:é sur des voitures et emporté on ne savait oii? Que faire! se désoler? je me désolai ; — partir? je partis. Le lendemain j'étais en fonctions sur le cutter dont les réparations étaient termi- , nées, et nous partions pour Granville dont la proximité avec les Grèves du Mont-St*
Michel me permettait l'accomplissement de la plus vive de mes deux espérances : voir Simonne, et peut-être aussi trouver au château ce vin inconnu.
Je n'ai rien à dire de Granville. C'est uu petit port animé 9 pittoresque et que tout les artistes devraient visiter. J'y ai cueilli mille souvenirs 5 je les garde et les tire un à un de tagïi cœur quand les orage de ma condition présente me font un besoin consolant de revivre dans les douces lunes du passé.
Je demandai bientôt et j'obliûs un congé' de quelques joursj et je partis pour les Grèves.
Je passai par chez mon oncle, bien qu'il fut absent de ses propriétés. Je comptais avoir des nouvelles sur tout ce qui m'interressail. «le n'appris rien.
Je ne trouvais qu'un vieux concierge qui ne put même pas me faire préparer cou*-
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venablement une clianibre. Mon oncle avait emmené tout son monde avec lui.
Le vin du pavillon était devenu pour moi l'objet d'une vive sollicitude. Je m'informai avec toute la précision possible de ce qui se rattachait à son transport ; tout ce que je pus savoir c'est qu'en effet mon oncle avait essayé de le faire transporter au château , mais que le père Simon chargé de ce soin s'en était acquitté avec une inexpérience qui avait singulièrement compromis la qualité de la liqueur dans le trajet. On croyait du reste que le tout lui avait été abandonné.
Ce fut encore une joie pour moi. J'allais donc retrouver sous le même toit, le»
deux réalisations de mes espérances ! Je montai à cheval et je galoppai avec ardeur vers le village.
Je sentis pourtant au milieu de la fougue
qui m eKhainait le besoin/l'user de quelques précautions h mon arrivée. Aussi dès les premières maisons descendis-je de cheval, et enfonçant sur mon front ma casquette dé voyag^e, je pris Tattitude la plus humble et la moins susceptible d'attirer l'attention sur moi.
En entrant dans le villajje je rencontrai un convoi de jeunes filles. La cloche de la petite ég"îise jetait dans l'air froid les douloureuses expressions d'un glas mortuaire. La terre 5 les toits, les arbres dépouillés étaient couverts de neig'C , le cercueil de la morte avait la même uniformité. Le cimetière rrui entourait l'ég-lise, comme partout dans les campajjncs , s'ouvrait quand j'arrivai à la fouie silencieuse qui formait le convoi. Le temps était (yris et voilé; ce voile du ciel descendit sur mon cœur. Il y a toujours eu entre l'état de l'atmosphère et mon
humeur de sinjjulières analogfies. Ce jourlà j'en subi plus que jamais encore les mystérieuses influences. I^a cérémonie était achevée que j'étais encore immobile à l'ançle (le l'égflise rcjjardant sans voir, écoutant sans entendre, en partie privé du secours de mes sens et seulement dominé par les battements convulsifs de mon cœur qui me frappait la poitrine. Peu à peu le froid triompha de l'extase de mon âme , et une lég^ère souffrance physique me dépouilla momcntament de cette douleur, de ce vertig-e moral. Je marchai j je me diri^^eai vers la maison du pêcheur Simon. J'y vis entrer plusieurs personnes ; quoique ce jour-là ne fut point un dimanche, ces g^cns me semblèrent parés, d'autres arrivèrent et entrèrent aussi. Je résolus de me mêler à eux. Je m'approchai , et j'entrai. Le milieu de la cabane était occupé par une table , sur cette table on avait
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dispersé <les bouteilles et des verres. Chacun des assistants prenait silencieusement un siégfe et s'asseyait près de cette table. J'en fis autant. J'étais alors sous l'influence d'une volonté machinale à laquelle mon esprit ne participait nullement.
Je me souvins pourtant confusément d'un usage de localité qui expliquait d'une façon horrible la scène qui s'accomplissait devant moi. Les riverains, les pêcheurs de certains points de nos côtes ont l'usag'e de réunir à la maison mortuaire tous les assistants d'un convoi j et quelques bouteilles de vin sont sobrement vidées comme corollaire de l'oraison funèbre de celui qu'on pleure. L'affreuse vérité que mille perceptions vag^ues m'avaient déjà fait pressentir se déclara lumineuse et terrible devant moi.
— Elle aurait été la joie de son vieux père 5 — dit le prêtre qui se tenait au bout
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supérieur de la table. — Elle avait payé par trois ans de repentir une tante qu'on ne lui reprochait plus ! — Elle était mère pieuse et i'ésijj^nce comme une fille pardonnée ; Dieu la conserve en sa miséricorde sainte ; souvent nos [irières seront pour elle !
— Nous consolerons le vieux Simon ! — répétaient les assistants; — sa fille est morte pour avoir aimé , nous (garderons nos filles de l'amour !
Les verres s'épuisèrent. On en avait placé un devant moi.... j'y trempai mes lèvres desséchées.... c'était le même vin l ton-i jours ce vrn I
Dans cet instant deux ou trois marins
entrèrent, c'étaient les derniers du convoi.—
Pardonnez-nous, mes amis , — dit une voix
que, malg-ré mon éjjarement , je reconnus
aussitôt pour une voix amie, — le père Simon
n'a plus de vin, unissez-vous à nos prières, I. 22
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Cet homme était «n ancien domestique du cbâteau. Je m'élançai vers lui. — Pour î>ie« 9 Bernard , quel était ce vin qu'on venait de boire?
Je n'en sais rien , mciisicur, c'est le propriétaire du château des Grèves qui l'avait donné à Simon. îl n'y en a plus ni au château , ni à la cabane. Monsieur disait souvent que c'était un vin précieux.
Bernard ne me reconnaissait pas , personne dans cette foule ne m'avait reconnu. Comme j'étais tombé sans connaissance oa m'emporta à Tauberg-e du villa^fe.
Tin.
J'ai partout clicrclié le nom de ce vin inconnu, jamais depuis je n'ai eu le bonheur d'en trouver. C'est pour ma vie une cruelle soufTrancc , une espérance qui semble me fuir chaque jour, un vœu irréalisé....
Peut-être si je meure dans les Grèves en boira-t-on à mes funérailles.
Aujourd'hui j'ai vingt-quatre ans. J'ai
perdu ma mère pendant mes voyag^es. — Mon père habite les Indes occidentales. — Je suis père. — Mon fils a six ans.
Et ce vin est resté sans nom pour moiî
UN AMOUR DE MARIN
Un ^mour ic Sïlûxhx.
« Songer à oublier, c'e«t oocore se hourenir. »
IVi"^ L»CISA J.
Falig-ué par trois ou qualre annét^s d'une navigation fort active, je résolus, ea 185 S, de venir passer quelques mois à Paris. J'eoiporlai à cet eîTet une centaine de louis amassés chez men armateur, et auxquels j'ajouîai le produit à peu près équivalent de mes dernières campagnes.
IJn de mes amis d'enTaîicc , marin com^le
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moi, et, aussi comme moi, parvenu au grade de seeoncf capitaine, consentit à prendre ma place sur un beau trois-mâts de Bordeaux, à bord duquel j''avais fait quelques campagres. Le capitaine ayant agréé mon intérimaire, je me yis libre pour quatre mois au moins, et en mesure de me dédommager de mes privations passées en puisant dans une vie encore inconnue pour moi des souvenirs propres à défrayer, les ennuis que me réservait la continuation de ma carrière maritime.
^'arrivai à Paris au premier anniversaire des journées de Juillet : tous mes amis de province m'avaient conseillé de choisir particulièrement cette époque pour donner plus d'attraits à mon voyage.
A peine remis de ses crises de fièvre por puîaire, ce grand Sinaï de la liberté, ce cuMir d'une nation encore décliiréc par renfanleyient, ccHe <'jl(' sur bupis-lic toutes les pa|i-
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tics de l'iiorizoïi européen ont les yeux fixés sans cesse,comme sur un phare gigantesque, Paris enfin,ressenlait alors la première commotion des attaques de cette épilcpsie annuelle, que sa population enthousiaste empruntait aux souvenirs de 1850. Ne prévoyant pas que la répétition dp ces joies, toutes à l'épiderme , se glacerait peu-à-peu sous rindifférenee du cœur et la déception de la foi donnée, le peuple se livrait aux tumultueuses expressions de sa grande joie nationale. — Anjou rdîuii Juillet et son corrr fége de gardes nationaux et de lampions, Juillet dont les trois jours comménioratifs furent à chacun des premiers anniversaires le prétexte de persécutions contre le peuple, Juillet enfin ne figure guère plus que pour mémoire sur le calendrier national : les îoisde septembre sont venues écrire icurs articles sur la ralure de sa [jaraphrase, La
LE capitaim: sabord.
licdeur dans ces joies natior.ales est du reste la rig^oureuse eonséf[ueiîce de ia iiiol)ilité des impressions de noire peuple enthousiaste d'abord, puis bientôt après oublieux. L'his-» toirc écrite se fera quand sera accomplie l'histoire matérielle des faits... le 19^ siècle est jeune î
Mais en 1851 c'éialt encore un grand enthousiasme que Juillet, et une admirable époque offerte à un marin comme moi , qui n'avait jamais vu que des plages, pour inau-^ jyurer des impressions nouvelles, et planter des sensations dans le champ nu de son igno-« rance à 1 endroit du monde. Chacun me louait de l'à-propos ; j'y crus d'abord, mais je me détrompai bientôt. Ce Paris turbulent^ pavoisé de drapeaux , paré de fleurs fanées à la poudre des fêtes, ce Paris étalant au soleil— soleil de joie dont l'aîné fut un soleil terribles — ses armes brillantes et incxpéi-i-!'
tN AMOUR DE MAniX. 5iS
incntées ; à Paris barbolanl tout entier aux Champs-Elysées, dans ses grandes rues et sur ses boulevards, tout cela ne m'inspira ni euriosité, ni sympathie. Entraîné par le cours des ilôts a<>ilés de cette mer de peuple , j'arrivai jusqu'au boulevard encombré de soldats, et je ne pus qu'avec jjrand peioe me jeter à lécari, dans une rue des faubourj»s. Là , je trouvai une sorte de dilijjcuce prête à partir j sur la caisse je lus: Saint-IPeiiis. J'y pris place sans savoir oîi était Saint-Denis ; mon instinct machinai éjait de fuir.
Je me trouvai presque seul dans la voiture. Qui pouvait quitter Paris à pareil jour? J'appris un peu tard que ce Saint-Denis avait aussi ses (eîes citoyennes. En mettant pied à terre, je tombai encore dans une foison de gardes nationaux. . . . mais j'aperçus quelque part une scabreuse charrctlc qui partait : ott
ine nomma Monlmorcney. Le nom me pliU, je partis au souvenir de Jean-Jacques; on m'avait d'ailleurs assuré que Montmorency ne renfermait aucune sorte deg^arde ci^^iquc, et que le charmant village s'en rapportait absolument î» l'enthousiasme de la capitale^ pour fêter difjncment les glorieux anniversaires. Celte réticence de Montmorency mç pliit infiniment.
Une calèche de campagne me précédait sur la route; bien quelle me parut attelée de fort beaux chevaux gris , son alaire lente permettait à ma carioîe de la suivre. Parfois,, encourageant à grands coups de manche de fouet le zèle impuissant du maigre cheval, je parvenais à me rapprocher un peu du bel équipage. Bientôt j'y distinguai deux cha,pcaux de femmes ; des plumes et des fleurs s agitaient dans leur causerie. Je ressentis imc sorte de joie à voir d élégantes parisica-
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nés émlgrer comme moi, laissant aussi derrière elles tout ce bruit. Il me semblait que j'aurais été à mon aise dans leur société, et que leur première conformité d'humeur déterminerait d'autres sympathies. Il y a pour un homme neuf ou timide mille joies secrètes à rencontrer un être qui pense et sente comme luij une grande reconnaissance et un Tif besoin de l'exprimer, sont d'abord les impressions qu'il éprouve à cette découverte, puis il se sent tourmenté par le désir de poursuivre cette homogénéité de {joûts dans d'autres affections. Je rêvai de mille sortes jusqu'à Montmorency, et toutes mes pensées flottaient vagabondes et légères sur les coiffures élégantes de ces femmes, comme des papillons sur des fleurs. Avant d'être arrivé, je me les élais faites l'une blonde, l'autre brune, jolies toutes deux, deux types de beautés différentes- de molles plumes
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bleues sur la paille blanche iPun des chapeaux , m'avaient sig^nalé la blonde j l'autre portait des fleurs de saison, dont les vives couleurs vont si bien avec les cheveux noirs 5 c'était tout ce que j'avais pu conjecturer de ces deux femmes, puisque la voiture me dérobait le reste de leurs personnes.
On sait combien Montmorency est un charmant villag^e. Plein du souvenir du jyrand philosophe, son bois si mélancolique semble le jardin d'une grande villa dont le lac d'Enjjhien est le miroir. Les rosiers à cent feuilles, les lilas aux g:rappes fragiles y secouent leurs branches dans l'air frais de la montagne , enlevant ses parfums à chaque bouton que le matin a fait ouvrir. Par ce jour de juillet, toutes les rues étaient désertes, toute la campagne était descendue à Paris. Heureuse campagne qui se voit contrainte de
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fuir ses fleurs et ses fraîches brises ^ pour chercïier et trouver «lu bruit ! L»a calèclie et la cariole s'arrêtèrent sur la place , où pas un paysan ne se trouvait à offrir ses ancs rétifs, ses petits chevaux dont l'allure
est si ardenîe pendant un quart
d'heure.
liO conducteur de ma voiture me signala l'auberg-e principale du lieu , dont ïlorace Vernet et Eugène Isabey ont fait les frais d'enseig-ne. M. Leduc, le grave liôtelier chez lequel ce pauvre Henry de Labaltut prodigua tant de cet or qu'il prodiguait si bien, M. Leduc, la réputation culinaire de Montmorency, était à Paris comme tout le monde.
Quand j'enîrai dans la salle, la calèche était déjJi vide de ses voyageurs , qu'on avait conduits à la* plus beUc chambre d« l'hôlel.
ùA^ I.F. CAPITAINE SABORIT;
Tout ce qui s'accomplit pendant cetlé journée ressemble à ce qui arrive le plusvuljyaircraent du monde. Les démarches dun jeune homme qui cherche avec la plus patiente obstination à voir des personnes qui n'ont encore d'autres titres à sa curiosité que d'être femmes. Je me souviens encore parfaitement de tout ce fjae j éprouvai durant tout ce jour 5 parce que tous les souvenirs d'amour s'enchaînent . et que ceux que j'ai déjà évoqués sont soudés aux autres par des émotions qui m'assiègent encore aujourd'hui en pensant à toutes ces choses. Ce qui précède est un sacrifice que j'ai fait à cette délicieuse amertume qu'on ressent à redire des impressions mêmes pénibles, tandis que j'aurais pu mé borner à ces li<ynes ; Mon premier voyag^e à Paris se fit aux anniver-* î^aires de Juillet Î85I. Fatigué du bruit de la villcj jepris au hazard une route tpii me
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porta dans un calme et délicieux village. J'y rencontrai deux femmes ^ dont Pune commença dès ce jour-là à se creuser un g"rand souvenir dans mon âme. Aujourd'hui que cette journée est si loin de moi, la place que j'avais faite en mon cœur pour cet amour, Lientôt arraché par la mort, s'est remplie de douleur. Lorsque ma pensée passe sur ces souvenirs assoupis, elles réveillent mille sensations confuses, comme l'aîle du vent en effleurant une corde de harpe, les fait vibrer toutes, et se réunir dans un son indé* terminé,
La brune, c'était la mère; la blonde, c'était elle.
Les deux femmes passèrent tout le jour dans les bois; je les suivis, mais je ne les voyais que parfois , et capricieusement découpées par les branches et les feuilles. Quand vint la brune, elles rentrèrent; toute espérance
de les voir encore s'éteigriit tiès qu'elles eurent rejoint Fhôtellerie. J'éprouvai alors un grand malaise sans objet ; je ne savais quel parti prendre, il me semblait que j'aurais pu les saluer et parîag^er avec elle les plaisirs de la promenade. 3îais il était trop tard, j'avais été trop timide,, ou peut-être cependant n'avais-je été que convenable en m'abstenant. Alors, j'examinai soig-neusement leur livrée qui était violet et or, trois étoiles de cinople se découpaient dans un écusson barré mi-partie de sable et d'az,ur. Quoique j'eusse cette déraisonnable envie, je jug-eai ridicule de me faire informer près des laquais de l'adresse des voyageuses. Que d'ailleurs en voulais-je faire? Quels rapports pouvaisje jamais avoir avec ces femmes qui s'étaient dérobées un jour à leur vie toute aristocratique, les reverrai-je jamais? Ce que je ressentais d'inquiétude vag^ue et de curiosité
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trespi'it, pouvait bien, après tout, n'être que Li conséquence du désœuvrement où je m'étais trouvé tout un jour, et qu'effaceraient les distractions du lendemain. Pourtant, je cédai à un enfantillag-e qui me laissait un fil pour les retrouver un jour, dans ce g-rand labyrinthe qu'on appelle Paris: j'inscrivis sur une carte le nom du carrossier, véritable précaution de marin, qui constate sur sa boussole tous les points de l'espace qu'il franchit. Enfin je refjagnai la ville.
L'effervescence populaire se calma dans le repos nécessité par la fatig^ue de toute cette ag^itation. Huit jours s étaient écoulés, j^avais visité les principaux monuments, escorté de parisiens qui ne connaissaient pas la plupart des richesses que l'art recèle dans leur cité. Dès que cette première fièvre de curiosité et d'cnlhousiasuic fut passée, je
ressentis plus vif et plus importun le souvenir de la blonde voyag:euse de Montmorency. Isolé dans Paris, et peu au courant de toutes ces petites jouissances que crée rbabitude, au milieu des ressources variées qu'il présente j je me sentis plus tourmenté par le désir de la revoir. Alors , cédant à cette pente vers laquelle m'entraînait ce besoin de ma vie nouvelle, sinon encore ceux de mon cœur , je çésolus de fréquenter les grands théâtres et les promenades du monde élégant. Je pris mes fournisseurs parmi ceux qui avaient acquis la vogue la plus célèbre, j'achetai un cheval , je me logeai à la ÎNouvelle- Athènes, et bientôt je fus lié avec les dandys du boulevard de Gand et du balcon de l'Opéra.
Je la cherchai avec toute la patience possible , et désormais, uniquement occupé d l^^llc, son souvenir brûlait mon cœur en v
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résidant; j'étais un homme tout neuf, particulièrement à Pemlroit de Tamour. Je ne pus résister au désir de connaître enfin l'adresse de cette femme. Le carossier désig'na un Lôtel de la rue du laiibourg' St-Honoré comme celui du 'propriétaire de la livrée violet et or. J'y plaçai mon domestique en faction continuelle; quelques jours s'écoulèrent sans résultat. Entîn un soir, il vint m'apprendre que l'équipage allait au bois ; j'y courus. Vingt fois mon clicval passa contre sa portière 5 le soir je la retrouvai à 1 Opéra. Il n'était pas douteux qu'elle m'eût remarqué, et tous mes soins pour passer près d'elle et la voir l'intéressaient sans doute où peut-être l'amusaient seulement: c'était déjà quelque chose.
ÏJne nouvelle vie s'ouvrit peu-à-peu pour moi j j'aimais cette jeune femme avec idolâtrie. Je la voyais chaque jour, soit au théà-
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tre , soit dans les promenades ; mon cœur était un verre parobolique dans lequel toutes mes pensées , toutes mes actions convcr- Çeaientjcorame desrayons é(jarés de lumière, pour se refléter ensuite en faisceau vers elle. Toutes mes chères affections d'autrefois s'étaient détachées des objets de leur enthousiasme et s'étaient réunies dans mon culte amoureux. Je me pris à n'aimer que les couleurs qui vont bien aux femmes blondes; tout «e que je voyais , je le reportais à elle, un examen des goiits que je lui connaissais, ou que je lui supposais avoir, me faisait adopter ou rejeter tout ce qui s'offrait à moi ; je soumis long-temps ma raison à tous les cni fantillages de mon cœur...
Il était onze heures environ du malin, lorsqu on vit, un jour, un cabriolet de place
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qui, après avoir descendu un grand trot la pente du Pont-Neuf, était entouré des ag-ens de la police, faisant application de l'amende que les règlements de sûreté publique infligent comme peine de ce délit.
Après quelques protestations d'une logique un peu relevée pour Tintelligence de ses adversaires , le cocher jeta aux agens de l'ordre public quelques pièces de monnaie, qu'il tira étourdiment d'une bourse élégante et bien garnie. Libre enfin de reprendre sa course et de trotter de toute la vitesse de son cheval le long du quai de l'Institut, le cocher se dirigea rapidement vers les rues désertes du faubourg Saint-Germain.
Je vous dois le signalement de cet imprudent cocher, le voici : C'était un jeune homme d'environ 20 ans, brun, grand et mince ; là rougeur qui, pendant quelques instants avait voilé son visage, s'élait depuis conver-
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tie en une «rande pâleur. Ses moustaches ^ légèrement indiquées, se trouvaient ostensiblement chargées d'une cire noire , qui donnait à la partie inférieure de son visage une dureté assez en disparate avec son regard doux et pale. Ses cheveux étaient confusément pressés sous une vieille casquette dé chasse, qui lui cachait tout le front. Ses pieds étaient chaussés d'élégantes bottes de maroquin, un mauvais pantalon de coutil grisâtre serrait ses formes dejenn'e homme. Une longue cravàttede satin noir enveloppait son cou et perdait ses bouts dans une veste de couleur équivoque croisée sur sa poitrine. Ses mains avaient toujours été minutieuse* ment gantées comme le sont celles des domestiques qui porîent, lorsqu'elle est flétrie^ cette partie dédaignée de la toilette de leurs maîtres. Mais au moment où il s'était vu arrêté dans sa contravention avec les régie-
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ments de police, le jeune homme avait précipitamment tiré un de ses gants pour atteindre sa bourse, et ce mouvement avait découvert une main blanche, et ornée d'un brillant assez présentable. Une femme était près de lui, qui était enveloppée dans un vaste ca chemire bleu clair , brodé de bouquets doni étoit émaillé le fond. Les contours moulés par les plis soyeux du châle, trahissaient une taille aussi parfaite que possible. Quant à son visag^e, c'était une de ces révélations que Lawrence va chercher artx sources que l'inspiration angolais ' , ravissante et poétique école qui nous a traduit sur la toile, en songes insaisissables, jusque-là restés dans les son? Qes des poètes.
Seft cheveux étaient du plus beau blond, et encadraient de leurs grappes épaisses le visage le plus transparent et le plus candide
du inonde. Son regard avait, dans le calme, h 24
cette aiigëlique pureté des vierges d'André del Sarte, mais le travail de la pensée y jetait parfois de ces fluides projections dont le foyer se montre aux yeux brûlants , des filles romaines; sa bouche ^ vraie g:renade en fleur servait d'écrin au\ plus admirables perles qui aient jamais servi de dents à une femme. Il y a des jeunes filles d'une beauté irréprochable, de la plus molle et de la plus exquise flexibilité de ligne , texte vivant de toutes les perfections de la forme, qui pourtant ne répandent point autour d'elle l'amour^ qui est le parfum qu'elles doivent exhaler comme elle en sont la fleur. D^autres moins belles, sur lesquelles mille capricieuses opinions se contrarieront sans cesse, contes-itées par les uns, louées avec enthousiasme par les autres, deviennent plus régfulière4" ment l'objet de passions > iolenles. Les prer. mières sont considérées comme des obj^tsU
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d'art, le respect dû à leur perfection sans reproche étouffe l'amour; les secondes, qu'on n'admire point, ont mille moyens de séduction qui réussissent toujours complet*ement ou échouent de même. Pour elles point d'indifférence, elles plaisent et l'on se passionne pour elles, elles déplaisent et on les dédaig^ne. Celle-ci avait cette rare perfection qui exclue l'indifférence pour commander l'amour, le seul amour.
Ce cocher de cabriolet c'était moi , cette jeune femme c'était celle que je poursuivais avec tant d'amour depuis notre rencontre de Montmorency. Maintenait voici pourquoi tous deux nous nous trouvions dans une voiture de place, courant vers le faubourg Stdermain.
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